


Phaedra Hoste. « Nous voulions les 
regrouper dans un seul et même 
ensemble. De plus, notre magazine 
étant souvent comparé à un livre, 
il était donc grand temps de publier 
un ‘vrai livre’! »

D’oľ ce livre de collection exclusif qui 
propose un voyage de 336 pages à 
travers l’architecture, la décoration 
intérieure et les visualisations 
les plus marquantes. C’est notre 
façon à nous, non seulement de 
remercier nos lecteurs, mais aussi 
et surtout de constituer une source 
d’inspiration. En outre, PURE est un 
mélange diversifi é de ce que  le secteur 
a de mieux à offrir. Tant des projets 
nationaux qu’internationaux ont trouvé 
leur place dans PURE, tout comme les 

notre plateforme en ligne ou dans le 
magazine. Se rendre sur place est 
malheureusement assez diffi  cile 
car de nombreux projets viennent 
de l’étranger. Il n’est pas si aisé de 
se rendre au Japon, au Mexique, 
en Australie, en Nouvelle-Zélande, 
etc. En revanche, nous essayons 
toujours de créer un véritable lien 
digital avec les architectes ou 
designers. Nous recevons aussi 
énormément de propositions, qui 
débouchent toujours sur de très 
belles collaborations. »

PURE. La simplicité et 
la beauté à l’état pur 
« A travers les 20 derniers numéros, 
nous avons vu défi ler de nombreux 
projets magnifi ques », déclare 

‘casual chic’, et nous n’opterons jamais 
pour des couleurs ou des intérieurs 
trop criards. En ce sens, on peut 
considérer l’ouvrage PURE récemment 
publié comme un best-of. Nous avons 
sélectionné les plus beaux projets des 
20 dernières éditions d’Imagicasa, et ce 
sont aussi nos préférés. J’examine tout 
projet par projet, pas par designer. »

On retrouve nombre de ces projets sur 
le site web, joliment répartis sous 11 
rubriques différentes. Vous rendez-
vous toujours sur place ?
« Nous sommes constamment à 
la recherche de projets et nouons 
toujours des contacts très personnels. 
Nous nous entretenons toujours 
avec l’architecte ou le designer 
avant de publier quoi que ce soit sur 
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noms émergents et les noms 
de premier plan.

PURE arbore aussi un design épuré 
esthétique, pas si conventionnel. 
« Il était très important que PURE refl ète 
la philosophie d’Imagicasa dans tous ses 
aspects. Le design simple mais luxueux 
est essentiel à cet égard. Une grande 
attention est portée à la recherche de 
la couverture parfaite. En éliminant 
tout le superfl u à l’intérieur également, 
nous mettons les modèles sélectionnés 
sous le meilleur éclairage possible. 
Outre  les images de la conception elle-
même, chaque projet s’accompagne 
d’un paragraphe d’introduction et d’un 
magnifi que portrait en noir et blanc 
des architectes (d’intérieur) ou artistes 
concernés. En plus de son contenu 
intéressant, PURE constitue le genre 
d’ouvrage qui incite à la discussion. 
Cet ouvrage de luxe s’intègre en effet 
sans effort dans votre intérieur et 
attire subtilement mais résolument 
l’attention de chacun. »

Quelle importance l’imprimé revêt-il 
pour Imagicasa ?  
« La qualité du papier, de l’encre, de la 
couverture... Tout est important! Tout 

est minutieusement pensé et étudié 
pour créer un ensemble inspirant. »

Pourquoi collaborez-vous avec 
Graphius ?
« Graphius est bien connu pour ses 
livres, mais jouit aussi d’une solide 
réputation. Ce n’est pas négligeable non 
plus. Dès la première rencontre, nous 
avons eu un bon feeling et j’ai ressenti 
une adéquation avec Imagicasa. » ■

« Une grande attention est 
portée à la recherche de 

la couverture parfaite. 
En éliminant tout le 

super� u à l’intérieur 
également, nous mettons 
les modèles sélectionnés 

sous le meilleur 
éclairage possible. »

PURE
• Imagicasa
• Antwerpen
• 225 x 300 mm
• 336p
• Arena Extra White Rough 140 g/m² 
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9ondé en ǡǟǟǠ, l’opérateur Rivages du Monde propose des croisières Ŧuviales et maritimes haut de gamme et culturelles. 
qour promouvoir cellesȭci auprès des agences de vořages et faire découvrir ses différentes offres aux futurs croisiéristes, il mise, 

outre sur ses sites Anternet, sur six brochures par an, mais aussi sur son magazine biannuel RDM, tous réalisés chez Graphius. 
Après ces nombreux mois de privation de vořages, nul doute que ces publications þoueront un rĒle maþeur dans le redémarrage 

de ce secteur en pleine remise en question, comme nous l’explique ciȭaprès Alain wouleille, qrésident de Rivages du Monde.

RIVAGEDE

CULTURE
EN RIVAGE,

DE
EN CULTURE...
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Venant de souffler ses 20 bougies l’an 
dernier, Rivages du Monde a commencé 
par proposer des croisières fluviales en 
Russie avant d’élargir progressivement 
sa gamme de destinations au Danube, 
au Mékong et à des croisières côtières 
en Croatie. Depuis 2013, il propose 
désormais aussi des croisières 
maritimes dans le Nord de l’Europe 
(Norvège, Islande, Groenland).

Les brochures
« Pour faire connaôtre nos destinations 
aux agences de voyages mais aussi 
au grand public, nous éditons six 
brochures par an, à savoir deux pour 
le marché français et quatre pour le 
marché belge (deux en français et 
deux en néerlandais), ponctuellement 
soutenues par de petites brochures 
produits ou tirés à part. Les brochures 
mettent l’accent sur le contenu de nos 
programmes, en consacrant à chaque 
croisière plusieurs pages décrivant son 
programme. Nos futurs croisiéristes 
savent ainsi précisement ce qui les 
attend avant le départ. Outre cette 
véritable marque de fabrique, ces 
brochures se démarquent aussi par 
leur maquette contemporaine, élégante 
et épurée », précise Alain Souleille.

Alain Souleille, Président de Rivages du Monde

Le magazine
Depuis 2014, Rivages du Monde 
publie également RDM magazine, 
une publication biannuelle de 106 
pages, uniquement en français 
pour l’instant. « RDM magazine 
entend enrichir les connaissances 
de nos croisiéristes sur l’histoire 
et les cultures des pays que nous 
traversons, et ce par le prisme 
de sujets d’actualités culturelles, 
de chroniques philosophiques, 
politiques et économiques, 
d’articles plus fouillés et de dossiers 
thématisés. Il aspire aussi à 
établir une relation plus directe et 
privilégiée avec notre clientèle par  
le biais d’un support haut de 
gamme qui s’envisage comme un 
bel objet que l’on conserve dans sa 
bibliothèque et que l’on consulte 
avec curiosité et délectation. Des 
exemplaires de ce magazine sont 
en consultation libre dans nos 
agences Rivages du Monde à Lyon, 
Nantes, Bordeaux, Nice et Bruxelles, 
ainsi qu’au siège à Paris oľ les 
intéressés peuvent les emporter. 
Mais nous l’envoyons également aux 
croisiéristes ayant réalisé plusieurs 
voyages à bord de nos bateaux. »

Un supplément d’âme
« Assez unique en son genre, RDM 
magazine reflète bien, à mon sens, 
le positionnement qui est le nôtre 
dans le paysage de la croisière. C’est 
un magazine clients, certes, mais 
qui s’envisage avant tout comme un 
magazine d’information. Le placement 
de produits à chaque page et la 
carte postale flatteuse ne sont pas 
sa vocation première. Le contenu 
est notamment rédigé par une 
équipe rédactionnelle composée 
de journalistes professionnels de 
grands médias, des universitaires 
et chercheurs, et certains de nos 
conférenciers à bord. Nous faisons 
le pari que c’est en s’intéressant à 
l’histoire et à la culture d’un pays que 
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les conditions d’une expérience de 
voyage enrichissante sont les plus 
fertiles. Nous sommes passionnés et 
amoureux de chaque pays oľ naviguent 
nos bateaux et nous souhaitons que 
ce déclic, s’il n’a pas eu encore lieu, 
s’opère chez nos clients. Le magazine 
entend contribuer à cela. C’est le 
supplément d’âme dans notre arsenal 
marketing qui s’est considérablement 
enrichi ces dernières années, avec 
notamment l’arrivée de nos sites 
internet (www.rivagesdumonde.fr et 
www.rivagesdumonde.be) – véritables 
vitrines de notre offre – et nos actions 
répercutées sur les réseaux sociaux. »

Voyager autrement
À l’instar de nombreux secteurs, les 
opérateurs de croisières ont eux aussi 
fortement souffert de la crise du Covid, 
mais le recul de la pandémie laisse 
entrevoir des perspectives nouvelles. 
« L’aspiration à voyager, à découvrir 
le monde n’a en effet jamais été aussi 
forte. Ces nombreux mois de privation 
de voyages nous ont fait prendre 
conscience de la chance que nous 
avions de pouvoir aller à la rencontre 
du monde et d’apprécier pleinement 
les beautés et patrimoines de notre 
planète. Nous croyons qu’il y aura 
après le Covid une véritable aspiration 
à voyager autrement, induisant l’idée 
de prendre son temps, de partager 
ses expériences et d’apprécier la 
découverte aussi comme un moment 
de partage. Une possibilité favorisée 

par le fait que nous exploitons 
exclusivement des petits bateaux 
de 24 à 180 passagers. »

Voyager responsable
« Il y a aussi indéniablement une 
aspiration à ‘voyager responsable’, 
en étant de plus en plus conscients 
des impacts négatifs que peuvent 
générer nos vacances sur 
l’environnement. Si nos croisières 
s’effectuent à bord de bateaux à 
taille humaine – rien à voir avec 
les mastodontes des mers tant 
décriés – et ont donc un impact plus 
limité sur l’environnement, nous 
nous sommes remis en question 
ces dernières années, à l’image de 
l’industrie de la croisière qui investit 
énormément dans la recherche 
et la technologie afin de proposer 
des solutions moins polluantes en 
général. Renouvellement de la flotte 
avec des bateaux plus écologiques, 
vigilance sur tous les usages à bord et 
l’impact des visites sur les populations 
rencontrées, compensation carbone 

RIVAGES DU MONDE 
• Paris
• 227 x 287 mm
• 158p
• Magno Matt 100 g/m²

de nos activités, contribution à la 
construction d’éoliennes en Inde ou 
à la dépollution des rivières et cours 
d’eau en Europe, illustrent notamment 
notre souci du développement durable. 
Nous privilégions aussi les partenaires 
et acteurs locaux qui sont dans cette 
même exigence. »

Montée en gamme
« C’est d’ailleurs le cas de Graphius, 
avec qui nous collaborons depuis 
plusieurs années. En 2019, cet 
imprimeur nous a d’ailleurs aidés à 
revoir la maquette de nos brochures 
pour accompagner notre montée en 
gamme suite à l’arrivée dans notre 
flotte du bateau haut de gamme World 
Explorer. La qualité des impressions 
participe totalement à notre volonté de 
proposer des produits irréprochables 
qui répondent à la seule contrainte 
que nous imposent nos clients: des 
documents propres, agréables à 
regarder, aptes à être conservés et 
consultés plusieurs fois », conclut 
Alain Souleille. ■
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La grand-messe annuelle du street art en 
Belgique ? L’événement ‘The Crystal Ship’ à 
Ostende, une sorte de musée du street art 
à ciel ouvert créé par BjĤrn Van Poucke, oľ 
l’on peut admirer chaque année de nouvelles 
œuvres de la main de street artists ou artistes 
urbains internationaux. Le concept ? Des 
gens – particuliers, entreprises, etc. – mettent 
à disposition une façade que les street artists 
peuvent embellir à la bombe ou au pinceau 
en réalisant des œuvres éloquentes, souvent 
gigantesques. Lobster Robin, le pseudo de 

l’artiste anversois Robin Goethals, qui réside 
aujourd’hui à Gand, y aurait parfaitement sa 
place. Ce dernier a récemment regroupé ses 
œuvres dans un magnifi que ouvrage, imprimé 
dans des couleurs vives chez Graphius. Nous 
avons brièvement sorti Lobster Robin de la 
rue, pour aborder avec lui tout ce qui touche 
au street art. 

Le street art est en plein essor ces 
dernières années, notamment gr¶ce à 
des initiatives comme }he Crystal Ship en 

Belgique ou, à travers le monde, le S>INE 
Mural Festival en Floride, l’Upfest à Bristol et 
bien d’autres. Quel regard portez-vous sur 
cette évolution ? 
« Je ne vais naturellement pas m’en plaindre! 
Je fais du street art depuis seulement quatre 
ans environ, et je profi te donc énormément 
de cette visibilité. Entre-temps, j’ai réussi 
à en faire mon métier. Cette considération 
peut donc assurément perdurer, haha. 
Évidemment, il y a toujours un revers à la 
médaille. Plus le nombre de street artists 

Différents parallèles peuvent être tracés entre l’ancien 'mpire romain et la société actuelle. Uos voitures roulent 
auþourd’hui encore sur d’anciennes chaussées, nous utilisons un calendrier dans lequel d’illustres souverains comme César 
et Caligula ont également planifi é leurs þournées et nous parlons des langues dérivées du latin. Mais il ř a aussi autre 
chose que nous négligeons parfoisȚ les graŨ  tis. Avant même que le Christ sur la croix ne marque le début de notre ère, 
d’innombrables murs dans les grandes villes romaines arboraient des inscriptions et des dessins. Des obscénités pour 
la plupart, mais qui ont þeté les bases d’une très longue tradition de tags. qlus de ǡ.ǟǟǟ ans plus tard, les graŨ  tis ont été 
élevés au rang de ȷstreet art’ ou ȷart urbain’ et de plus en plus de magnifi ques ħuvres d’art font leur apparition en rue.

« L’art appartient  
    à tout le monde »

Lobster Robin, street artist. 
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augmente, plus le niveau à tendance à 
baisser. Ou, pour le dire autrement, il devient 
plus difficile de découvrir les vraies pépites 
dans cette discipline. L’accès pour se 
risquer à peindre de grands murs est hélas 
devenu rapidement beaucoup plus aisé. 
En tant qu’artiste, j’ai toujours trouvé cela 
très équivoque. D’une part, je veux pouvoir 
‘protéger’ certaines formes d’art de 
la médiocrité, et d’autre part, je ne suis 
certainement pas du genre à vouloir décider 
de qui peut ou ne peut pas participer. 
L’art appartient à tout le monde. »

La Flandre/Belgique compte un certain 
nombre d’artistes de street art de premier 
plan. A Squid Called Sebastian, ROA, vous,..., 
qui admirez-vous (au niveau international) 
et pourquoi ? 
« Il y a aujourd’hui une génération d’artistes 
dont nous pouvons être fiers. Gand, par 
exemple, possède une communauté assez 
homogène qui se soutient et se stimule 
mutuellement. Cela me motive énormément. 
Mes principaux exemples sont Aryz, Sainer, 
Arsek ɪ Erase et Bom-K. La raison ? Leur 
individualité. Tous ont un style très distinct. 
Plus que l’aspect formel de leur travail, c’est 
ce sens du ‘parcours individuel de l’artiste’ qui 
m’inspire et m’intrigue. Il s’agit de continuer 
à chercher un style, à savoir qui vous êtes 
et comment l’exprimez, jusqu’à ce que vous 
arriviez au point de finir peut-être par aller là 
oľ personne n’est jamais allé auparavant. »

De la couleur! 
« J’aime décrire mon style comme 
psychédélique, coloré, dynamique, un 
peu mystérieux, parfois sombre, parfois 
léger. Je n’ai pas encore trouvé le véritable 
terme qui convient. »

}out artiste se laisse inspirer, 
consciemment ou inconsciemment. 
Et vous ? 
« Mon inspiration vient principalement du 
fait que j’essaie de comprendre la vie. Mon 
esprit est rarement au repos. Je réfléchis 
énormément, je passe en revue des situations 

et concepts fictifs pour tenter de trouver 
qui je suis vraiment. Telle est souvent la 
base sur laquelle se greffent les idées pour 
mon travail. Je fais souvent une peinture 
pour immortaliser ce que je viens juste 
d’apprendre sur la vie ou sur moi-même. Mes 
peintures sont donc une sorte de journal 
intime. En dehors de cela, mon langage 
formel provient principalement de dessins 
animés. Ma jeunesse a été façonnée par des 
films tels que ‘L’Étrange NoÚl de Monsieur 
Jack’ et ‘Space Jam’. J’ai également suivi une 
formation en animation, de telle sorte que je 
suis toujours à la recherche d’une dynamique, 
de formes et de couleurs qui racontent une 
histoire. Par exemple, je peux être inspiré en 
rue par la position particulière d’une personne 
ou par deux couleurs qui se trouvent l’une à 
côté de l’autre et  côte à côte et qui ont un 
effet l’une sur l’autre. »

A quel endroit aimeriez-vous réaliser 
une ħuvre ? 
« En tant qu’Anversois, l’un de mes objectifs 
est de peindre un jour un grand mur à Anvers 
oľ je pourrai laisser ma créativité s’exprimer 
totalement. J’aime l’idée que l’on grandit dans 
une ville qui vous façonne et oľ l’on retourne, 
plus tard au cours de sa vie, pour la façonner 
à son tour. Par ailleurs, j’aimerais peindre dans 
tous les endroits possibles. C’est merveilleux 
de pouvoir visiter un pays tout en pouvant y 
laisser quelque chose derrière soi. C’est ainsi 
que l’on laisse littéralement sa ‘marque’ sur ce 
monde. Même si ce n’est que temporaire. »

Quand vous étiez enfant, auriez-vous osé 
rêver de faire un jour ce métier ? 
« Oui, d’une certaine manière. À trois 
ans, j’étais le genre de gamin à dire: ‘plus 
tard, je veux être dessinateur de bandes 
dessinées!’. Ce rêve a ensuite changé 
plusieurs fois pour devenir animateur ou 
tatoueur, entre autres, mais le côté artistique 
est toujours resté très présent. Je n’avais 
peut-être pas prévu précisément de devenir 
un street artist, mais au fond de moi, j’ai 
toujours su que je ferais quelque chose en 
rapport avec le dessin. D’ailleurs, je considère 

« J’aime décrire mon style 
comme psychédélique, 
coloré, dynamique, un 
peu mystérieux, parfois 
sombre, parfois léger. 
Je n’ai pas encore 
trouvé le véritable 
terme qui convient. »
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comme l’une des plus grandes chances de 
ma vie d’avoir compris très tôt quelle était 
ma passion. Cela m’a permis de me préparer 
toute ma vie à devenir l’artiste que je suis 
maintenant, ou du moins que j’essaie d’être. »

Le monde comme toile
« Je ne peux pas imaginer qu’il y ait un endroit 
oľ je n’aimerais pas peindre. Le côté chouette 
du travail du street artist, c’est qu’au bout 
d’un moment, les gens proposent 
spontanément leurs pignons pour laisser 
court à notre imagination. » 

Il y a quelques années, il y a eu beaucoup 
d’agitation autour de l’identité de Banksy. 
Vous savez qui c’est ?
« Eh non, haha. Au lieu de se poser cette 
question, le grand public ferait mieux 
d’apprendre à connaître de nouveaux artistes. 
Banksy mérite tout le respect qu’on lui porte, 
mais il n’est peut-être pas vraiment le street 
artist le plus intéressant. Ou du moins plus 
maintenant. En tant que street artist, cela 
devient un peu ennuyeux de se voir chaque 
fois demander: ‘vous connaissez Banksy ?’! 
Pour nous, cela montre en effet souvent que 
la plupart des gens n’ont qu’une connaissance 
superfi cielle du monde du street art. C’est 
un peu comme demander à un joueur de 
basket-ball prometteur ‘Êtes-vous l’ami de 
Michael Jordan ?’. Oui, Banksy est l’un des plus 
grands, mais continuer à parler uniquement 
de lui dévalorise quelque peu l’investissement 
de tous les artistes arrivés dans le street art 
après Banksy. »

Quelle est l’ħuvre dont vous êtes 
le plus fi er ?  
« Probablement le livre que je viens de réaliser 
avec Graphius. Parce que, pour la première 
fois de ma vie, j’ai un travail vraiment cohérent 
qui marque une période de ma vie. Et cet 
ouvrage en est la preuve physique. Je pense 
ne jamais avoir été aussi fi er de quoi que 
ce soit. Plus précisément, il est diffi  cile de 
citer une seule œuvre, mais la ‘pièce’ que j’ai 
réalisée lors d’une session de jam à l’Entrepôt 
à Bruges fi gure encore et toujours parmi mes 

préférées. Il n’y a pas de raison particulière à 
cela. Il y avait tout simplement quelque chose 
dans l’air ce jour-là et cette œuvre possède 
encore et toujours quelque chose qui me rend 
heureux chaque fois que je la contemple. Alors 
que ce sentiment disparaît souvent pour la 
plupart des choses que je fais. »

Les fresques murales ne sont ȯ 
malheureusement ȯ pas éternelles. Cela 
vous pose-t-il problème ? 
« Non seulement cela ne me pose aucun 
problème, mais c’est même l’une des 
principales raisons pour lesquelles j’aime 
tant le street art. Rien n’est permanent et les 
fresques murales en sont un bon exemple. 
Dans un monde beaucoup trop matérialiste 
oľ les gens veulent tout posséder, il est 
fantastique de pouvoir exercer une forme 
d’art que personne ne peut vraiment 
posséder. Et même si le mur appartient 
offi  ciellement à quelqu’un, les œuvres qu’il 
supporte appartiennent davantage au public 
et aux conditions climatiques qu’à quiconque. 
J’ai toujours eu du mal à accepter l’idée que 
le fait d’avoir suffi  samment d’argent permet 
de posséder tout ce que l’on veut, surtout 
en matière d’art. Je peux m’imaginer que de 
nombreux artistes ayant réalisé les œuvres 
qui garnissent aujourd’hui les maisons de 

riches mécènes ne soient pas d’accord 
avec cela. Je ne peux pas concevoir que 
Van Gogh eût apprécié que des gens 
s’enrichissent aujourd’hui grâce à son art, 
alors qu’il est mort sans un sou. L’art n’est 
pas réservé aux plus riches, l’art appartient 
à tout le monde. Et peut-être même encore 
plus aux exclus. Pour moi, peindre une 
fresque murale qui ne sera pas éternelle 
constitue l’une des meilleures façons de 
représenter cette idée. ‘Street art can’t be 
owned or privatised! » ■

HIDE AND SEEK
• Robin Goethals
• Gent
•  200 x 250 mm
• 184 p
• Magno Natural 170 g/m²
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Les cowboys sont photogéniques par nature, mais la photographe française Anouk Krantz 
a réussi à capturer de manière unique la véritable essence de leur être, de leur vie et de 
leur environnement. Avec ses ouvrages ‘West: The American Cowboy’ (2019) et ‘American 
Cowboys’ (2021), elle a séduit un très large public. Il était temps de nous entretenir avec 

elle. Pour l’occasion, Nicole Boehringer, art director chez The Images Publishing Group, qui a 
joué un rôle important dans l’élaboration de ces deux livres, s’est jointe à l’interview. 

ANOUK 
KRANTZ
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La culture cowboy peut à 
première vue paraître un 
sujet plutôt de niche, mais vos 
ouvrages ‘West: The American 
Cowboy’ (2019) et ‘American 
Cowboys’ (2021) connaissent 
un succès mondial.
« ‘West’ est le premier 
véritable livre consacré à la 
culture cowboy ayant réussi à 
s’attirer les faveurs du reste du 
monde. De nombreux autres 
livres sur les cowboys et 
l’Ouest américain sont restés 
plus ou moins cantonnés à la 
communauté cowboy elle-
même, n’ont atteint ni New York 
ni les villes européennes, et 
n’ont pas bénéficié d’un intérêt 
mondial. Ce n’est pas que les 
gens qui lisent ce livre veulent 

nécessairement devenir des 
cowboys. En revanche, ils se 
sentent attirés par ce sujet. 
J’ai été frappée par le succès 
de ce livre et la façon dont il a 
pu rivaliser avec les plus grands 
noms de la photographie. 
Mais je ne me vois pas plus 
belle que je ne suais: je 
ne suis pas un génie de la 
photographie, j’ai seulement eu 
la bonne idée au bon moment. 
J’ai essayé d’aborder ce 
thème de la manière la plus 
authentique possible. Et cela a 
plu aux gens. »

Dans la préface de ‘American 
Cowboys’, le scénariste et 
réalisateur Taylor Sheridan 
écrit que la vie d’un cowboy 

s’apparente à un «théâtre 
sans public». Les gens que 
vous photographiez n’ont pas 
l’habitude d’être observés. 
Comment avez-vous réussi à 
gagner leur confiance?
« Ce ne fut pas facile. En 
venant de l’extérieur, vous 
ne faites pas partie de leur 
culture. Pour eux, j’étais une 
étrangère du nord-est. Qui 
plus est, quelqu’un qui parlait 
français. Ils se demandaient 
vraiment ce que je venais 
chercher. Il fallait que je gagne 
leur confiance. En passant 
du temps avec eux, en les 
écoutant, en apprenant à 
connaître leur monde. Bref, je 
devais trouver une place dans 
leur monde. »
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Dog. D’où vient cet intérêt à 
votre avis?
« Je pense que les gens veulent revenir 
à davantage de simplicité. Le Covid 
y est pour beaucoup. En effet, qui, 
aujourd’hui, n’a pas envie de liberté? 
C’est précisément la raison pour 
laquelle les gens ont émigré en 
Amérique. Les gens dans l’Ouest vivent 
encore et toujours comme il y a des 
décennies. Pour eux, rien n’a 
jamais changé. »

À quel degré vous impliquez-vous 
dans la publication de vos livres?
« Je suis étroitement impliquée! 
Pour réaliser un livre de photos, je 
commence par sélectionner les photos 
afin que se dégage un récit clair. 
Personne d’autre ne peut le faire car 
personne n’a vécu la même expérience 
que moi. C’est moi qui ai parcouru 
100.000 bornes en voiture. Personne 
d’autre ne peut comprendre les photos 
comme moi je les vois. »

À l’ère d’Instagram, qu’est-ce qui 
pousse quelqu›un à réaliser voire 
même à acheter un livre de photos?
« Le livre est un objet tactile. 
Aujourd’hui encore, les gens aiment 
vraiment tenir un livre dans leurs mains. 
Lorsque vous vous donnez la peine de 
publier votre œuvre sous la forme d’un 
livre, c’est comme si vous exposiez les 
photos dans un musée: vous utilisez le 
meilleur matériel, le meilleur imprimeur, 
afin que cette œuvre puisse être 
vue dans des conditions optimales. 
Malheureusement, la qualité de 
l’impression s’est vraiment dégradée 
au cours des 20 à 30 dernières années. 
Mais pas chez The Images Publishing 

la maison, l’équipe que vos enfants 
supportent, etc. Quand vous retournez 
dans l’Ouest américain, vous vous 
retrouvez dans une communauté où la 
vie est différente. Une communauté 
où l’on travaille dur, souvent dans des 
circonstances difficiles. Un travail 
que, souvent, personne d’autre ne 
veut effectuer. Pourtant, ces gens 
préfèrent faire cela plutôt qu’aller 
en ville pour gagner plus d’argent. 
Ils trouvent leur vie beaucoup plus 
riche et plus valorisante, également 
pour leurs enfants. Les enfants ne 
restent pas scotchés à leur iPad, pour 
ainsi dire. Au contraire, vous pouvez 
converser une heure avec un enfant 
de quatre ans. Des enfants qui, par 
ailleurs, vous regardent dans les yeux, 
sont polis et s’intéressent à ce que vous 
dites. Je suis souvent restée là à les 
regarder, bouche bée. »  

Comme la plupart d’entre nous, 
vous avez grandi en regardant des 
films de cowboys. La réalité vous
a-t-elle surprise?  
« Je pensais qu’il n’y avait plus 
beaucoup de véritables cowboys, mais 
rien n’est moins vrai. J’ai pu constater 
que cette culture est encore très 
vivante au cœur des États-Unis, tant 
dans le monde de l’élevage que celui 
du rodéo. Le monde du rodéo, par 
exemple, est en plein boom, mais reste 
fortement sous-exposé. Il constitue 
pourtant un des fondements 
des États-Unis. C’est ce que j’ai 
essayé d’illustrer. »

Le Far West est plus populaire que 
jamais. Jane Campion a récemment 
été oscarisée pour The Power of the 

Vous vous intéressez beaucoup à 
ce qui motive les gens. Avez-vous 
découvert, par exemple, ce qu’aiment 
les cowboys américains et ce 
qu’ils craignent?
« Oui, en effet. Les cowboys sont très 
dépendants des conditions météo. 
Lorsqu’il ne pleut pas, par exemple, il y 
a moins d’herbe. Lorsqu’il fait glacial, 
vous vous retrouvez bloqué dans une 
tempête de neige et risquez de perdre 
les veaux qui viennent de naître. Il y a 
aussi une grande part d’incertitude: 
vous ne pouvez pas prévoir ce que 
l’année apportera. Sera-ce une bonne 
année? Une mauvaise année? Il n’y 
a jamais de certitude. Pourtant, les 
cowboys continuent d’aimer ce qu’ils 
font, entourés de ceux qui partagent 
leurs valeurs. Ils sont tous dans le 
même bateau. Ce qui compte pour 
eux, c’est l’amour de leur terre, leur 
indépendance, leur liberté. Ils sont 
très attachés à cela. Mais travailler 
ensemble s’avère aussi très important, 
les cowboys sont très dépendants les 
uns des autres, même lorsque des 
dizaines de kilomètres les séparent. »

Une grande a�nité avec
 la culture cowboy
« Ce qui m’a attirée dans cette culture? 
Les grandes valeurs, qui n’ont guère 
changé en 150 ans: l’intégrité, la 
dignité, travailler très dur, commencer 
et terminer ce que vous entreprenez, 
ne pas se plaindre. Et une grande 
propension à se sacrifier, pour 
l’Amérique. Là d’où je viens, nombre de 
ces valeurs se sont tout simplement 
perdues. Dans le nord-est des 
États-Unis, tout est de plus en plus 
axé sur l’autoglorification. L’argent, 

35 GRAPHIUS



36 GRAPHIUS 37 GRAPHIUS



38 GRAPHIUS 39 GRAPHIUS



Pour les titres d’architecture 
en particulier – qui constituent 
historiquement notre principal centre 
d’intérêt –, nous découvrons qu’il devient 
de plus en plus important d’aller au-delà 
du superficiel. Il importe de plus en plus 
d’explorer le récit sous-jacent. Quel 
objectif le projet poursuivait-il, comment 
les espaces sont-ils utilisés, quelle est 
la relation entre l’architecte et le maître 
de l’ouvrage, entre l’espace créé et son 
environnement, etc. »

Qu’est-ce qui vous a amené à 
collaborer avec Graphius et comment 
avez-vous vécu cette collaboration?
« Graphius nous a été recommandé 
par notre société sœur, ACC Art Books, 
au moment où nous voulions faire 
imprimer deux livres très importants: 
‘West: The American Cowboy’ d’Anouk 
Krantz et ‘Fierce Beauty’ d’Eric Meola. 
J’ai été extrêmement satisfaite du 
service, surtout durant les trois jours 
d’impression. Tout s’est extrêmement 
bien passé pour ‘West’, mais également, 
pour ‘Fierce Beauty’ – le livre le plus 
difficile que j’aie eu à imprimer dans ma 
vie –, Graphius s’est coupé en quatre pour 
obtenir un résultat plus que réussi. » ■

Group, où la qualité de l’impression est 
primordiale. They don’t cheat. »

Donnons justement la 
parole à The Images 
Publishing Group

Anouk a parlé de l’importance de 
la qualité pour ce qui concerne le 
papier et l’encre. De quelles autres 
manières The Images Publishing Group 
maintient-il une qualité haut 
de gamme?
Nicole Boehringer: « Un processus 
éditorial solide est fondamental – 
cela va de soi. Outre la sélection des 
variétés de papier et des finitions, 
nous accordons aussi beaucoup 
d’attention au processus de prépresse 
et à l’épreuvage. Naturellement, nous 
devons pouvoir faire appel à des 
fournisseurs fiables qui impriment et 
relient nos livres conformément à nos 
attentes. En respectant un tel standard 
de qualité élevé, nous nous assurons un 
avantage concurrentiel par rapport à 
d’autres éditeurs à travers le monde et 
faisons honneur à la réputation d’éditeur 
de niche renommé et haut de gamme 
qu’est The Images Publishing Group. »

Quels défis uniques la publication 
d’ouvrages comme celui-ci 
implique-t-elle?
« La conversion des fichiers RGB en 
bichromie K+K constitue assurément la 
partie la plus complexe. Vu qu’il n’est pas 
possible de tester facilement toutes les 
images converties au moyen d’épreuves 
digitales, la conversion des couleurs 
est parfois un peu approximative. Sans 
parler des défis logistiques: les différents 
fuseaux horaires entre les États-Unis, 
l’Australie et l’Allemagne rendent la 
gestion et la finalisation de ce travail 
particulièrement difficiles. Un technicien 
en prépresse allemand convertit les 
images RVB en bichromie, puis tout est 
analysé dans le détail avec Anouk. Nous 

AMERICAN COWBOYS
• Images Publishing Group
• Mulgrave
• 279 x 356 mm
• 360 p
• Perigord Mat 170 g/m²

imprimons généralement deux ou trois 
épreuves afin de nous assurer que le 
résultat correspond à nos attentes, et 
utilisons ces exemples comme référence 
pour affiner la conversion des autres 
images. Mais cela reste un processus 
lent et complexe. Après trois ouvrages, 
on pourrait croire celui-ci maîtrisé, mais 
chaque livre génère un nouveau défi: 
une série d’images plus sombres où nous 
devons conserver les détails dans les 
ombres sans compromettre l’intensité du 
noir, un cowboy au milieu d’une tempête 
de sable, un lever de soleil sur les collines 
et l’autoroute, etc. »

Les livres d’Anouk arrivent à un 
moment où l’Ouest américain forme 
un sujet de plus en plus présent au 
cinéma et en télévision. Suivez-vous les 
tendances dans ce que vous publiez? Si 
oui, à quoi les lecteurs réagissent-ils en 
ce moment?
« Les livres d’Anouk ont coïncidé 
fortuitement avec l’intérêt croissant pour 
l’Ouest. Il s’agit donc d’une association 
heureuse. Son intérêt, le moment choisi 
et son talent artistique exceptionnel 
se sont parfaitement combinés. Anouk 
a une façon très unique de raconter 
des histoires à travers des images. 
J’irais même jusqu’à dire qu’elle a lancé 
une tendance. Je trouve qu’Anouk à 
une approche très personnelle et très 
humaine du thème de l’Ouest. Une 
tendance que nous suivons de près en 
tant qu’éditeur. »  
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Publié chez Graphius depuis 
ses débuts il y a 13 ans, 
TLmag – True Living of Art & 
Design a aujourd’hui atteint 
sa vitesse de croisière. Mieux 
même, grâce à un réseau de 
collaborateurs et de  lecteurs 
qui ne cesse de nous donner 
de l’inspiration, il s’est 
métamorphosé, avec l’ouverture 
d’une galerie d’art, d’un site 
Internet et l’organisation de divers 
événements et expositions, en une 
véritable plateforme d’échange 
et de discussion. Historienne de 
l’art dotée d’un esprit d’entreprise, 
Lise Coirier, sa fondatrice et 
éditrice en chef, nous présente 
ce moyen de communication qui 
a pris une toute autre dimension.

DE L’OBJET DE COLLECTION À 
LA PLATEFORME D’ÉCHANGE

éditrice en chef, nous présente 
ce moyen de communication qui 
a pris une toute autre dimension.
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Publié deux fois par an dans une 
version bilingue français-anglais 
à raison de 304 pages présentées 
avec quatre couvertures différentes, 
TLmag est un magazine de niche, mais 
très apprécié dans le monde de l’art et 
du design, et de la culture. Véritable 
collector’s item positionné davantage 
comme un ‘book-e-zine’ et qui 
bénéficie d’un très bon déploiement 
à l’étranger – vous le trouverez dans 
les meilleures librairies de Bruxelles 
à Tokyo, de Londres à New-York, 
de Paris à Taipei. Il aborde une 
thématique spécifique par numéro, 
traitée à travers divers prismes 
que composent ses six chapitres 
récurrents entrecoupés  
par des cartes blanches à des artistes 
et des portfolios photographiques  
qui apportent un regard ou un 
supplément d’âme à la narration.  
Son lectorat est composé non 
seulement de professionnel, mais 
également d’amateurs d’art, de 
personnes qui aiment les belles 
choses et qui souhaitent approfondir 
les sujets touchant à la  
création contemporaine.

Transmettre sa passion
« Travailler sur un magazine m’a 
toujours intéressée parce que 
c’est aussi un objet, doté d’une 
dimension créative  », souligne Lise 
Coirier. «  TLmag me permet de 
traduire et transmettre ma passion 
pour tout ce qui touche à l’art et au 
design contemporain, sans seulement 
parler de ce qui m’intéresse 
mais aussi en faisant appel à des 
journalistes, des conservateurs et 
des collectionneurs qui peuvent 
ainsi partager leur propre vision et 
connaissances d’une thématique. 
J’avais aussi envie de laisser une trace 
à travers un objet physique, que l’on 
collectionne, que l’on transmet.  
Ainsi est né TL Mag… »

Complémentarité  
et neutralité
« TLmag m’a permis de créer tout 
un réseau de contacts en Belgique 
et à l’international. Il y a 6 ans, cela a 
également débouché sur l’ouverture 
– avec mon époux Gian Giuseppe 
Simeone lui aussi historien de l’art 
et archéologue – de la galerie d’art 
Spazio Nobile à Bruxelles où nous 
avons à ce jour déjà organisé une 
quarantaine d’expositions intra- et 
extramuros. Au cours de ces six 
dernières années, le magazine et la 
galerie se sont rapprochés. Spazio 
Nobile est un peu devenu le lieu de 
représentation physique de TLmag. 
Leur complémentarité est très directe, 
puisque cela nous permet de nouer 
des partenariats, de faire exister 
le magazine tandis que, quelque 
part, le magazine nourrit aussi la 
galerie en termes de visiteurs, que 
ce soit en ses murs ou sur les salons 
belges et internationaux auxquels 
nous participons. Si la galerie et le 
magazine s’inspirent l’un de l’autre, 
ils doivent aussi rester quelque peu 

indépendants. Le magazine doit rester 
un terrain neutre par rapport à mon 
activité de galeriste, mais aussi me 
permettre d’intensifier les relations 
avec d’autres galeries, collectionneurs 
et conservateurs pour vraiment 
faire ressortir des grands thèmes 
de société, comme la thématique du 
paysage du présent numéro. »

Aujourd’hui et demain,  
mais aussi hier
« Pour chaque numéro, nous 
établissons en effet un thème général, 
certes assez compliqué à traiter car 
plutôt large, mais qui englobe de 
façon très transversale les cultures 
d’Orient et d’Occident, nord-sud, 
est-ouest, etc. Ce qui nous permet 
aussi de nous laisser aller à une 
certaine perception du monde, d’aller 
un peu aux confins de la thématique 
choisie. Au départ d’un postulat assez 
ambitieux, nous essayons alors avec le 
guest editor de trouver ce fil rouge qui 
nous amène jusqu’à aujourd’hui. Parce 
que, finalement, TLmag s’intéresse 
principalement aux questions 
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actuelles et futures. Même si je trouve 
également essentiel d’avoir ce coup 
de rétroviseur sur le passé. Le thème 
« Tout est Paysage » dans le présent 
numéro, dirigé par l’architecte 
paysagiste belge Bas Smets, est très 
en lien avec la peinture et l’art ancien, 
la construction du paysage s’est 
finalement faite à travers le regard 
et le travail de peintres comme  
Patenier et Brueghel... »

La ruée vers l’or
« Il en va de même pour le thème du 
prochain numéro prévu pour le mois 
de mai: «  L’Âge d’Or / ‘The State Of 
Gold  ». Nous aborderons ici aussi 
bien la matière que la symbolique de 
la matière, de même que la manière 
dont les artistes, les designers, les 
philosophes, voire même le monde 
religieux, subliment cette matière. 
Nous examinerons combien l’or est 
finalement nécessaire pour pouvoir 
aussi dépasser la dimension matérielle 
et entrer dans cette autre sphère 
de l’immatériel, la croyance et la 
beauté. Sans oublier une forme de 
permanence. TLmag possède ainsi 
toujours une direction éditoriale 
relevant de l’oxymore, de même qu’un 
grand esprit littéraire. Et je pense que 
cela contribue à son appréciation. Il fait 
un peu rêver. »

Prolongement en ligne
« Le magazine papier doit rester 
un objet de désir. Il doit donc offrir 
de la qualité et surtout de la qualité 
durable. TLmag est Imprimé sur 
du papier Offset blanc certifié 
FSC – un papier qui ‘boit’ mais qui 
donne toujours cette beauté et 
cette justesse à l’image –. TLmag 
est très apprécié pour sa qualité 

iconographique et bénéficie par 
ailleurs d’un prolongement sur 
Internet, qui propose des versions 
‘extended’ de nos magazines, avec 
des articles repris de la version 
imprimée, mais aussi des contenus 
nouveaux qui développent la 
thématique abordée. Ce site web est 
particulier parce que les articles se 
lisent comme un livre, de gauche à 
droite, à l’horizontale. Vous pouvez 
donc le lire d’article en article 
comme si vous tourniez les pages du 
magazine. Le magazine est distribué 
à l’international dans les grandes 
villes et sur les salons d’art et de 
design! Et si vous ne le trouvez pas 
en tant qu’objet, il est téléchargeable 
sur tablette via cafeyn.co. Mais vous 
pouvez aussi tout simplement le 
découvrir online (tlmagazine.com, 
@tlmag) ou venir le chercher chez 
Spazio Nobile (spazionobile.com, 
@spazionobilegallery) », conclut 
Lise Coirier. ■
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Une vie sous le signe de l’art

Sur la scène artistique belge et internationale, la simple mention du nom de Ronny & Jessy 
Van de Velde su�  t à déclencher une salve de commentaires admiratifs. Il faut dire que le 
couple anversois a marqué la vie d’innombrables artistes venus de Belgique et d’ailleurs. 

Galerie Ronny Van de Velde, 
fragments de vie et d’œuvres
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avons demandé d’en choisir cinq, une 
liste non-exhaustive. Évidemment.

1972
Ronny Van de Velde a débuté sa 
carrière en tant que commerçant. 
Dans la charmante Volkstraat, une rue 
animée d’Anvers, il vendait des bandes 
dessinées et des livres, notamment 
des tirages rares de Bob & Bobette et 
Spirou. Très rapidement, l’adresse est 
devenue connue des collectionneurs 
souhaitant se procurer une édition 
quasiment introuvable. En 1976, il s’est 
ensuite installé dans la Hoogstraat, 
toujours à Anvers, proposant des 
curiosités, des photos anciennes et 
des antiquités, souvent de véritables 
trouvailles changeant rapidement de 
propriétaire. Petit à petit, Van de Velde 
mettait ainsi de l’argent de côté, ce qui 
lui a finalement permis d’ouvrir une 
galerie en 1980.

« La décision de mettre un terme à 
une affaire florissante pour ouvrir 
une galerie à proximité du KMSKA, 
dans le Zuid à Anvers, a été un 
moment important. La galerie a 
ouvert avec une série d’expositions 
dédiées à l’art d’avant-garde des 
années 1920. Le succès n’a pas été 
immédiat et les débuts ont été un peu 
laborieux. Le changement est survenu 
avec la découverte de l’œuvre de 
Jules Schmalzigaug, notre seul artiste 
futuriste belge. Cette découverte a 

Ronny Van de Velde, démarrer en temps 
de crise a été une réelle opportunité :
« … l’avant-garde historique était encore 
un territoire inexploré, des héritages 
entiers attendaient d’être découverts. » 
Le secret de Ronny  ? Son épouse Jessy. 
Elle est son ancrage dans la réalité, 
freinant sa tendance à la mégalomanie 
jusqu’à ce que ses pieds touchent 
presque terre, mais pas totalement. 
L’esprit de la galerie, et par extension de 
la famille Van de Velde, se caractérise 
par un lien étroit avec Anvers. Tantôt 
sentimental et tantôt plus pragmatique 
: cette ville a un format qu’on peut 
facilement gérer, si on y met l’assiduité 
et la persévérance nécessaires. Ici, la 
galerie pouvait devenir incontournable.’

De sommets en sommets
Comme les images sont souvent plus 
parlantes que les mots, surtout un cas 
comme celui-ci, nous avons demandé 
Ronny et Jessy Van de Velde plusieurs 
moments forts de leur longue carrière. 
Détail intéressant : les deux galéristes/
collectionneurs d’art semblent accorder 
autant d’importance aux mêmes 
moments de leur carrière. Nous leur 

Pour célébrer 50 ans d’une vie sous 
le signe de l’art, la  Galerie Van de 
Velde a publié un magnifique ouvrage 
rétrospectif : Galerie Ronny Van de 
Velde, fragments de vie et d’œuvres, 
offrant au lecteur un regard privilégié 
en coulisse. Jan Ceuleurs, un ami de 
la famille, retrace magnifiquement le 
parcours de la galerie dans l’introduction 
du livre et sur le site du M HKA : 

‘En 1989, Ronny et Jessy Van de Velde 
ouvrent une galerie dans le quartier du 
Zuid à Anvers, initialement consacrée 
à l’art moderne. Cependant, à partir du 
milieu des années 1990, le marché de 
l’art traverse une profonde dépression 
consécutive à la guerre du Golfe et la 
Galerie Van de Velde change résolument 
de cap en se concentrant sur les grands 
noms historiques de l’avant-garde. Après 
une première rétrospective de Marcel 
Duchamp, la galerie se transforme en 
l’espace de quelques mois en musée 
indépendant à part entière. Viennent 
ensuite des rétrospectives de Francis 
Picabia, Man Ray, Georges Vantongerloo, 
Marcel Broodthaers, James Ensor et de 
nombreuses autres expositions. Pour 

« Nous avons collaboré 
avec di�érents  
artistes, comme 
Günther Uecker,  
Bernar Venet, 
Panamarenko, Jan 
Fabre, Rémy Zaugg, 
Nam June Paik et  
une foule d’autres. »

Ronny et Jessy Van de Velde
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cendrier, elle m’a tendu une céramique 
de Joan Miró. Elle pouvait parler 
pendant des heures de tous les artistes 
qu’elle avait rencontrés. Elle avait même 
été élève de Brancusi. »

1997 : Rossaert
Quelques années avant le passage 
au nouveau millénaire, la Galerie 
Van de Velde a ouvert une 
succursale – Rossaert – dans 
un bâtiment minutieusement 
restauré près de l’église Saint-Paul 
d’Anvers. De petites expositions y sont 
encore organisées, souvent associées 
à des publications. En mai, elle a 
notamment accueilli une exposition de 
Wout Vercammen, ami d’enfance de Van 
de Velde. À la question quelles œuvres 
il ne vendrait jamais, il avait répondu, 
toujours dans la même interview déjà 
mentionnée ci-dessus (HUMO) : « Un 
tableau de mon ami d’enfance Wout 
Vercammen, intitulé ‘A Well Considered 
Idea of an Artwork.’ Parce que c’est 
la toute première œuvre d’art que j’ai 
jamais achetée. Et parce que personne 
n’en voudrait. Mais pour le reste... »

Il y a un très bel ouvrage consacré à 
la galerie Rossaert, paru en 2016 et 
retraçant l’histoire du quartier, ses 
passants et leurs impressions.

2012
« 2012 a été une autre année charnière 
pour nous », poursuit Jessy Van de 

Quoiqu’on dise de lui : Jan est mon ami, 
et il le sera toujours. »

Construction d’une galerie
Si vous vous baladez à Anvers en vous 
laissant guider par RouteYou, par 
exemple, vous passerez à un moment 
devant le bâtiment où les Van de 
Velde ont tenu une galerie pendant 
une dizaine d’années. « 1989 a été une 
année importante », se remémore 
Ronny. « Nous avons décidé de faire 
appel au ‘discret’ architecte anversois 
Georges Baines pour construire une 
galerie près du M HKA. Pendant 10 ans, 
nous y avons organisé des expositions 
souvent révolutionnaires, avec en 
point d’orgue des événements dédiés à 
Marcel Duchamp, Francis Picabia, Man 
Ray, Magritte et Georges Vantongerloo, 
tout en poursuivant dans le même 
temps les collaborations avec des 
artistes contemporains. »

Il faut savoir que Van de Velde considère 
Marcel Duchamp comme le plus grand 
artiste moderne. Dans une interview 
accordée au Standaard en 2000, il a 
évoqué sa rencontre avec la veuve 
de Duchamp. 

« Elle vivait dans une ferme un peu 
en dehors de Paris. Je suis allé la voir 
pour discuter de mon exposition sur 
Duchamp. Elle avait 85 ans, mais elle 
m’a servi du champagne à dix heures 
du matin et quand je lui ai demandé un 

débouché sur plusieurs publications et 
des expositions. »

1986
Les années 1980. Alors que le monde se 
jette à corps perdu dans la pop culture 
et que nous nous préparons doucement 
à la révolution digitale, la Galerie Van 
de Velde devient une référence dans le 
monde de l’art. 

« Nous avons collaboré avec différents 
artistes, comme Günther Uecker, Bernar 
Venet, Panamarenko, Jan Fabre, Rémy 
Zaugg, Nam June Paik et une foule 
d’autres. Autre élément important à 
l’époque : notre participation à des 
salons nationaux (Lineart, Art Brussels, 
BRAFA) et internationaux (Art Basel). »

En parlant de Jan Fabre, il y a une 
anecdote que Ronny Van de Velde avait 
partagée dans une interview pour HUMO 
(27/01/22) : « Les querelles épiques que 
j’ai eues avec Jan. Lorsque je lui disais 
que je n’aimais pas quelque chose, il se 
mettait en colère et à un moment,  il ne 
m’a plus adressé la parole pendant cinq 
ans. Et moi non plus ! (rire) J’avais dit : 
‘Jan, je ne trouve pas ça bon, je ne veux 
pas l’exposer.’ Il était furieux. Il a fallu 
cinq ans pour qu’on en reparle. Et là, 
nous avons décidé de ne plus jamais 
discuter d’art ensemble. C’est ce qui 
nous a permis de rester amis. Jan a 
quelques années de moins que moi, il 
est aussi allé à l’école de la Cadixstraat. 

Gunther Uecker et Ronny et Jessy Van de Velde Exposition Francis Picabia
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Enfi n – et c’est peut-être le dernier 
point marquant – nous réalisons aussi 
depuis quelques années divers projets 
en collaboration avec des musées 
belges et étrangers. Le projet Museum 
to Scale 1/7, par exemple, qui après une 
série d’expositions dans divers musées 
à Bruxelles, à Rotterdam, en Floride 
et à Locarno s’est défi nitivement 
installé sur le campus de l’université 
d’Anvers. On peut aussi citer Hands of 
Art, l’exposition consacrée à George 
Grosz, Otto Dix et Dirk Braeckman à 
Namur et Besançon, et récemment 
encore Perspectives minimales au 
Delta (Namur). Là aussi, nous avons 
pu réaliser de très belles publications 
grâce à Graphius. Nous sommes on 
ne peut plus satisfaits de l’excellente 
collaboration avec l’équipe de 
Graphius, qui gère aussi avec un grand 
professionnalisme  la communication 
avec les artistes eux-mêmes. »  ■

Velde. « Nous avons troqué les salons 
d’art pour un espace permanent à 
Knokke. Plusieurs expositions et 
publications y ont déjà été consacrées 
à l’art conceptuel, à Marcel Broodthaers, 
à James Ensor, au mouvement Dada, à 
Marcel Duchamp, à Jules Schmalzigaug, 
à Henry van de Velde, sans oublier 
aussi des expositions avec des artistes 
comme Willy De Sauter, Guy Mees et 
Ann Veronica Janssens. 2012 a aussi été 
l’année du début de notre collaboration 
avec Graphius, via qui nous sortons 
plusieurs publications chaque année, 
notamment pour la galerie Rossaert.

Nam june Paik et Panamarenko

L’un des moments les plus importants de 
la vie de Ronny Van De Velde a sans doute 
eu lieu au milieu des années 1980, lorsqu’il a 
acheté sa première œuvre de Panamarenko 
en 1986, pour être précis. La vie et le travail 
de Panamarenko seront étroitement 
liés à ceux de Van De Velde pendant 
des années. La première œuvre est le 
U-Controll III, un des premiers petits avions 
construits par Panamarenko. Lorsque 
Ronny Van De Velde l’a acheté, l’œuvre 
d’art était si fortement endommagée que 
seul Panamarenko était en mesure de la 
restaurer. Quoi qu’il en soit, ce fut le point de 
départ d’une collaboration intense et parfois 
houleuse. Van De Velde a écrit ce qui suit 
dans Het Nieuwsblad : “Dans l’Amerikalei, 
Panamarenko fabriquait des engins à pastille 
et des sacs à dos, dans l’Ijzerenpoortkaai, 
il assemblait son sous-marin et travaillait 
sur le Scotch Gambit. Nous avons vendu 
l’Ijzerenpoortkaai pour ouvrir le bâtiment des 
dirigeables à Borgerhout. L’intention était 
que Panamarenko y réalise chaque année 
de nouveaux projets, mais le génie est sorti 
de la lampe. Dès l’instant ou Eveline et lui 
ont déménagé à la campagne, son intérêt 
s’est complètement éteint. Nous avons 
énormément ri et nous nous sommes bien 
amusés, mais malheureusement les belles 
histoires ont toujours une fi n.

A propos de cette fi n regrettable Ronny Van 
De Velde a déclaré ce qui suit dans HUMO. 
“Quand ils (Panamarenko et Eveline Hoorens, 
ndlr) se sont mariés, je lui ai offert un gros 
perroquet bleu, un vrai. Plus une série de 
DVD avec ses fi lms préférés. Panamarenko 
était un passionné de cinéma, Brazil de 
Terry Gilliam était son fi lm préféré. Après 
cela, nous ne nous sommes plus jamais vus 
ni entendus. Sur la fi n de sa vie, il avait des 
regrets. Peu de temps avant sa mort, il m’a 
proposé de venir. Je ne l’ai pas fait.”

Jessy : “Les années passées avec 
Panamarenko n’ont pas été que sombres 
et moroses. C’était aussi une période 
passionnante et propice à la créativité. Les 
éditions que nous avons publiées, nous les 
avons réalisées en étroite collaboration 
avec lui. Enfi n, nous avions un produit qui 
se vendait bien ! Dans les années de vaches 
maigres qui ont suivi la première guerre du 
Golfe, alors que personne n’achetait d’œuvres 
d’art, celles-ci nous ont littéralement sauvés.”

collaboration avec l’équipe de 
Graphius, qui gère aussi avec un grand 
professionnalisme  la communication 
avec les artistes eux-mêmes. »  

GALERIE RONNY VAN DE VELDE - 
FRAGMENTEN UIT LEVEN EN WERKEN
• Ronny Van de Velde
• Knokke-Heist
• 245 x 325 mm
• 1008 p
• Nautilus Superwhite 90 g/m²
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La Ville de Strasbourg comporte 
dix musées municipaux, ainsi qu’un 
monument historique (l’Aubette 1928), 
regroupés en réseau et gérés par 
un service municipal. Les musées 
abritent ainsi un département éditorial, 
composé de deux personnes – Marine 
Tourret et Lize Braat – dont la mission 
est de coordonner la publication 
des ouvrages en rapport avec les 
expositions et les collections. Celles-ci 

Depuis plus de 10 ans, le Service Éditions des Musées de la Ville de Strasbourg fait confiance à Graphius 
pour l’impression de divers ouvrages parmi lesquels des catalogues d’expositions, des publications dédiées 

aux collections ainsi que les guides des musées. Marine Tourret et Lize Braat nous présentent ci-après 
les activités et publications de ce Service Éditions et reviennent sur leur collaboration avec Graphius.

sont variées et quasi encyclopédiques, 
bien que particulièrement ancrées 
dans une histoire locale – celle 
de Strasbourg et plus largement 
de l’Alsace. De l’archéologie à l’art 
contemporain, en passant par les 
beaux-arts, l’architecture, l’illustration, 
l’ethnographie et même les sciences 
naturelles, cette variété se ressent dans 
les éditions, avec des livres aux sujets 
et aux formats contrastés.

De A à ZDe A à Z
« Au sein du Service Éditions, Lize 
et moi œuvrons à la coordination 
des ouvrages de A à Z », précise 
Marine. « Nous participons en 
amont à la définition du livre et à 
l’établissement du sommaire, nous 
sommes ensuite en contact avec les 
auteurs et autrices des textes, que 
nous faisons ensuite corriger par des 
professionnel(le)s et parfois traduire 

 la diversité des musées rime avec  
des publications de nature variée
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sur le site de Duffel, que nous ne 
connaissons pas. »

Satisfaction
« Comme nous l’avons dit plus haut, 
nous sommes dans l’ensemble très 
satisfaites de notre collaboration: les 
deviseurs sont réactifs, les fabricants 
très rigoureux et compétents et le 
service commercial et fi nancier 
est disposé à s’adapter à nos 
procédures administratives parfois 
un peu complexes. L’équipe est 
très performante, notamment pour 
anticiper les contraintes d’impression 
et de reliure et c’est un plaisir de se 
rendre à Gand pour assister au suivi 
machine… Nous espérons pouvoir 
poursuivre cette collaboration dans 
les prochaines années », conclut 
Lize Braat. ■

La con� ance
« Tout récemment, nous avons fait 
imprimer ‘Rêves et culbutes’, un livre 
consacré au poète, journaliste et 
dessinateur de presse Maurice Henry, 
dont nous sommes particulièrement 
contentes. Pour ce bel objet, nous 
avons choisi une sérigraphie blanche 
sur un papier teint dans la masse en 
couverture. Ces dernières années, 
Graphius a aussi imprimé les guides 
des musées ou encore le catalogue 
d’une exposition consacrée à la 
graveuse allemande Käthe Kollwitz, 
que nous trouvons particulièrement 
bien imprimé et relié. Pour chacun de 
ces projets, outre le critère prix, nous 
avons également retenu Graphius, 
parce que notre collaboration repose 
sur la confi ance: notre interlocuteur 
commercial et notre interlocutrice qui 
suit les projets en interne sont très 
fi ables et de bon conseil. »

Expérimentations
« Au niveau des contraintes et 
particularités en matière d’impression, 
nous n’avons imprimé jusqu’à 
présent chez Graphius qu’en offset 
conventionnel, donc ni en HUV, ni en 
numérique. Par contre, nous avons 
expérimenté dans d’autres domaines: 
des quadrichromies modifi ées par 
exemple, avec une ou deux couleurs 
de la quadri remplacées par des tons 
directs, ou encore des façonnages 
inhabituels (broché avec des gardes 
contrecollées). Dans quelques 
semaines, nous allons ‘tester’ pour 
la première fois l’impression HUV 

en fonction de la nature de l’ouvrage. 
Nous recherchons également les 
images et gérons les questions de 
droits de reproduction. Puisque 
nous fi nançons ces projets avec 
de l’argent public, il est également 
nécessaire de nous acquitter de 
diverses tâches administratives, et 
notamment de mettre en œuvre des 
procédures de marchés publics pour 
désigner les prestataires extérieurs. 
Nous travaillons alors en étroite 
collaboration avec elles et eux, pour 
défi nir la maquette de l’ouvrage, son 
chemin de fer, sa fabrication et son 
impression. Nos livres sont diffusés 
et distribués par Interforum et donc 
disponibles en librairie. Un dernier 
pan de notre travail est donc dévolu à 
la commercialisation et la promotion 
des ouvrages, que nous présentons à 
l’occasion de quelques salons 
du livre. »

Nature variée
« Nous publions chaque année 
une dizaine de titres en moyenne, 
de nature variée: catalogues 
d’expositions d’envergure assez 
variable, catalogues de collections, 
guides à destination du public 
touristique, albums d’images, 
fac-similés, portfolios, etc. Pour 
l’impression, nous collaborons avec 
Graphius depuis une bonne dizaine 
d’années. Nous les avons d’abord 
consultés ponctuellement, après avoir 
vu des ouvrages de nos homologues 
de musées parisiens imprimés 
chez eux. »
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Recueil de photos de paysages à l’aspect anodin mais témoins 
silencieux de scènes atroces, ‘Paysages Intranquilles’ n’est pas 
un travail sur le fait-divers mais plutôt sur le paysage, sur ce qu’il 
peut véhiculer, sur la mémoire qu’il peut garder, ou non, en lui. 
C’est également un travail sur l’image en général et l’interprétation 
qu’on peut faire de celle-ci. Un projet dont l’enfantement a 
pris pas moins de quatre ans et qui incite à s’interroger sur la 
face sombre de l’homme, comme nous l’explique ci-après son 
auteur, le photographe et éditeur François Nussbaumer.

Des paysages 
anodins 
au passé 
inhumain
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Happé très jeune par la passion de la 
photographie à un moment où celle-ci 
incarnait une forme de modernité dans un 
univers mystérieux et exigeant, François 
Nussbaumer (63 ans) a commencé vers l’âge 
de 13 ans à réaliser des prises de vues et à 
développer ses photographies dans un club-
photo d’un quartier de Strasbourg. Il s’est 
installé comme photographe professionnel 
il y a une trentaine d’année. Son travail 
personnel peut être qualifié de documentaire 
voire ‘d’anti-pittoresque’ à la différence 
(et peut-être en réaction) à l’ensemble 
des travaux de commande qui lui sont 
confiés et pour lesquels le sujet doit être 
systématiquement esthétisé, positivé et 
magnifié. Parallèlement à ce métier de 
photographe, ce Strasbourgeois très attaché 
à sa région et ses racines a également fondé 
la maison d’édition Le Noyer il y a une dizaine 
d’années. Dans le cadre de ces deux activités, 
il a illustré et édité des livres, réalisé de 
nombreuses campagnes de publicité ainsi 
que des photographies d’architecture, 
d’illustration, de reportage de même que des 
portraits. Il poursuit également des travaux 
personnels qui ont fait l’objet d’expositions 
dans différentes galeries et institutions 
culturelles en France et dans d’autres pays.

Long travail de maturation 
« Vous vous demandez peut-être comment 
on en arrive un jour à se dire ‘tiens, et si 
je faisais un ouvrage avec des photos 
d’endroits où se sont déroulées des scènes 
atroces ?’», lance François Nussbaumer 
pour nous présenter ‘Paysages Intranquilles’. 
«Il faut tout d’abord savoir que ce sujet 
ou ce genre de sujet, même s’il se met en 
place mentalement en l’espace de quelques 
secondes, est le résultat d’un long travail de 
maturation. Si cette idée m’est effectivement 
venue en un instant, elle était le fruit d’une 
longue réflexion sur l’avalanche de ‘beaux 
paysages’ que l’on peut voir dans les médias, 
sur les réseaux sociaux ou ailleurs, qui ne 
sont que l’expression de leur beauté et, 

peut-être, de leur vacuité, en ne se limitant 
qu’à cette représentation. »

Souvenir vosgien
« Cette lente réflexion a probablement 
débuté à l’occasion d’une randonnée dans 
les Vosges en marchant vers le Mont Sainte 
Odile sur le Sentier des Pèlerins. A la croisée 
de plusieurs chemins, au lieu-dit ‘Saint-
Gorgon’ se trouve un banc ainsi qu’un calvaire 
et un écriteau demandant au passant de 
se souvenir de la pauvre Catherine Schott, 
sauvagement assassinée en cet endroit le 10 
août 1840. Le décalage entre l’horreur qui s’y 
est déroulée et les pèlerins assis sur ce banc 
pour s’y reposer ou manger leurs sandwiches 
m’avait alors interpellé. La dichotomie 
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entre l’aspect bucolique du lieu et un 
questionnement sur la mémoire que peut, ou 
non, receler un paysage. »

Cela aurait pu être moi…
« Je voulais également dans ce projet 
m’intéresser uniquement à l’horreur 
domestique. La personne qui se trouve à un 
mauvais endroit au mauvais moment et dont 
la vie bascule alors. Je voulais retranscrire 
cette ‘mauvaise vibration’ qui nous renvoie 
tous à ce questionnement: ‘cela aurait pu 
être moi’ et que l’on ne trouve pas dans 
d’autres lieux d’horreurs tels que d’anciens 
champs de bataille qui sont plutôt des lieux 
de mémoire, de silence et de recueillement. »

Agir comme un photographe et 
non comme un journaliste
« A partir de ce moment fondateur, le projet 
‘Paysages Intranquilles’ a été le fruit d’un 
très long travail de recherches. Un travail 
de fourmi et de recoupements sur Internet 
pour arriver à situer exactement les lieux où 
les crimes ont eu lieu, ou bien, où les corps 

ont été retrouvés. Pour pouvoir ensuite me 
rendre sur place et réaliser un paysage le 
plus neutre possible, en agissant comme un 
photographe et non comme un journaliste. 
Enfin, je voulais me concentrer uniquement 
sur des scènes campagnardes et non 
urbaines. Dans cette quête campagnarde et 
de représentation de l’ensemble du territoire 
national, le parcours de Joseph Vacher – 
un chemineau qui a parcouru une grande 
partie du pays et a atrocement assassiné 
nombre de jeunes bergers ou bergères à la 
fin du 19ème siècle – m’a été particulièrement 
utile. De l’idée initiale et à l’impression du 
livre, ce projet m’aura finalement pris 4 
ans. Outre le travail de recherche et de 
localisation des différents sites, le travail 
de prises de vues m’a demandé plusieurs 
semaines et environ 25.000 kilomètres 
parcourus dans des endroits assez reculés  
et difficiles d’accès. »

Eviter tout voyeurisme
« Pour ces prises de vue, j’ai longtemps  
hésité à travailler à la chambre 

photographique 4X5 inches argentique.  
Un type de matériel avec lequel j’aime 
travailler. De plus, ce protocole technique 
correspondait parfaitement à l’idée que je 
me faisais de ce sujet: j’arrive sur place, je 
pose mon trépied, j’installe lentement mon 
matériel, je cadre avec minutie, et je réalise 
deux ou trois photographies sur film grand 
format. Ce rituel convenait parfaitement 
à la gravité du sujet et à une forme de 
détachement que je voulais en avoir. Et qui 
instaurait également une distanciation par 
rapport au sujet photographié et mon désir 
de ne pas m’inscrire dans une forme de 
voyeurisme que je voulais éviter. Toutefois, 
vu l’immensité du projet et ses conséquences 
budgétaires, j’ai dû opter pour un matériel 
numérique moyen format de qualité. Ce qui 
me semble important et que je souhaitais 
retranscrire, dans le style documentaire qui 
est le mien, c’était la plus absolue neutralité 
par rapport à ce sujet. Pas d’effet esthétisant 
ou dramatisant – raison pour laquelle je n’ai 
pas opté pour le noir et blanc. Dans cette 
recherche de neutralité, j’ai également choisi 
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un traitement proche de celui des anciens 
négatifs couleur avec une chromie neutre, 
sans effet voire légèrement surexposée. »

Texte signé Jean-Christophe Bailly
« Ecrivain, philosophe et poète enseignant 
à l’École Nationale Supérieure de la Nature 
et du Paysage, Jean-Christophe Bailly était, 
à mes yeux, le meilleur auteur qui pouvait 
comprendre et analyser ma démarche. J’ai, 
de ce fait, été très heureux qu’il accepte 
de rédiger le texte d’accompagnement de 
ces photographies. Je ne sais pas si les 
photos sont suffi  samment fortes mais, 
dans mon esprit, elles devaient se passer de 
textes. Les seules légendes qui y fi gurent 
sont celles du nom du village où elles ont 
été prises. C’est, au demeurant, la seule 
question que m’ait posé Jean-Christophe 
Bailly avant de marquer son accord: ‘Quelle 
légende allez-vous y faire fi gurer ?’. Relater 
l’historique du fait divers criminel sous la 
photographie aurait fait basculer la série 
dans un voyeurisme que je voulais à tout prix 
éviter. Cependant, je ne vais pas me voiler la 
face. Je sais qu’il y a un public friand de ce 
genre de sujet. C’est la raison pour laquelle, 
en fi n d’ouvrage, les photographies sont 
reprises en vignette avec l’historique, 
en quelques lignes succinctes, du fait 
divers en question. »

L’inhumain en � ligrane
« Le terme ‘Intranquilles’ renvoie à la 
mauvaise vibration que dégagent les 
paysages immortalisés. Cette tension 
entre le calme apparent, l’aspect anodin 
du paysage et la mémoire de ce qui s’y 
est déroulé. Evidemment, la face sombre 
de l’homme est sous-jacente dans ce 
travail. Dans plusieurs de mes séries 
photographiques précédentes, l’humain 
apparaissait dans le paysage. En creux. 
Dans celle-ci, ce serait plutôt l’inhumain 
que l’on devine en fi ligrane. Mais, ce qui 
me paraît être primordial dans cette série, 
c’est l’analyse mentale que l’on peut faire 
du paysage. D’un constat photographique 
parcellaire, c’est l’ensemble de celui-ci qui 
devient suspect. »

Neutralité la plus absolue
« Le maître-mot de ‘Paysages Intranquilles’ 
était la neutralité la plus absolue au regard 
du sujet traité et de ce que j’ai évoqué 
précédemment. Neutralité au niveau 
de la prise de vue ainsi qu’au niveau de 
l’impression. Graphius a été, pour cela, d’un 
conseil précieux dans le choix du papier, du 
processus d’impression dans sa globalité 
ainsi que dans la possibilité qui m’a été 
offerte de m’assurer, jusqu’à la dernière 
minute, du rendu de mes images avant 

impression. J’ai, pour cela, été aidé par 
leur graphiste pour effectuer, sur place, les 
toutes dernières retouches sur ces images. »

Degré d’exigence
« J’ai découvert Graphius en 2016, alors que 
j’éditais le très beau livre ‘Gent Verticaal’ 
issu d’une collection que j’ai initiée et dans 
laquelle ont également été édités Strasbourg, 
Lyon, Marseille, Bruxelles et Luxembourg. 
Depuis cette date, j’ai fait appel à plusieurs 
reprises à Graphius. Je connais leur degré 
d’exigence et la qualité de leur travail. Ce qui 
convient parfaitement aux beaux livres que 
j’édite régulièrement », conclut François 
Nussbaumer qui, outre pour ‘Paysages 
Intranquilles’, a aussi récemment collaboré 
avec Graphius pour la publication du livre du 
photographe Michel Handschumacher intitulé 
‘Dans le silence des territoires incertains’. ■

PAYSAGES INTRANQUILLES
• Le Noyer
• Strasbourg
• 300 x 285 mm
• 120p 
• Magno Matt Blanc  200 g/m²

l’impression. Graphius a été, pour cela, d’un 
conseil précieux dans le choix du papier, du 
processus d’impression dans sa globalité 
ainsi que dans la possibilité qui m’a été 
offerte de m’assurer, jusqu’à la dernière 
minute, du rendu de mes images avant 
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DUKEDUKEDUKEDUKEDUKEDUKE
plongée dans les pensées 
de Gert De Mangeleer et 
Joachim Boudens 
Vertigineux. Tel est le qualifi catif qui vient à l’esprit pour décrire le parcours particulier du chef triplement 
étoilé Gert de Mangeleer et de Joachim Boudens, son ‘partner in culinary crime’. Depuis 1999, tous deux 
travaillent ensemble à un grand rêve: surprendre les gens avec des plats succulents via une approche culinaire 
toujours authentique et sincère. Ensemble, ils ont fait du Hertog Jan à Bruges le lieu incontournable pour ceux 
qui recherchaient la gastronomie belge classique dans un cadre rural. Plus récemment, ils ont également 
été à la base de L.E.S.S. Eatery, du Bar Bulot et de BABU. Mais entre toutes ces initiatives, ils ont tout de 
même trouvé le temps et l’espace de créer DUKE, un magazine étroitement lié à leur rêve culinaire. Plus qu’un 
produit marketing ‘clean’, celui-ci entend plonger les gens dans leur recherche personnelle de l’inspiration. 
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« L’histoire du Hertog Jan à Zedelgem a pris 
fin en 2018 », explique Joachim Boudens. 
« Mais à l’époque, le projet L.E.S.S. Eatery était 
déjà en préparation, sous l’appellation Bistro 
L.E.S.S. La raison pour laquelle nous avons 
mis le Hertog Jan entre parenthèses ? Le 
défi avait disparu. Le restaurant avait atteint 
son apogée, il tournait bien, la qualité était 
encore et toujours au top et chaque service 
affichait pratiquement complet. Mais nous 
voulions arrêter au sommet. Partir en beauté, 
si vous voulez, et ne pas répéter la formule plus 
longtemps que nécessaire. Cela devait 
rester excitant. »

L’arrêt du Hertog Jan a provoqué une petite 
révolution parmi vos clients fidèles. Difficile 
de faire autrement si vous ne voulez pas 
tomber dans une sorte de grand vide, pour 
rester dans le jargon de la cuisine.
« Oui, c’est vrai. Lorsque vous décidez de laisser 
derrière vous une vie aussi bien remplie, un 
grand vide s’installe. C’était très inconfortable 
au début. La seule chose à l’ordre du jour à 
l’époque était le déménagement de L.E.S.S. vers 
‘t Zand à Bruges. Une fois que L.E.S.S. a ouvert 
ses portes, nous nous sommes alors demandé: 
et maintenant ? Gert, surtout, était un peu 
perdu. Proposer quelque chose de nouveau 

nous a rapidement démangés. Cela faisait un 
certain temps que nous avions dans l’idée de 
démarrer un restaurant axé sur une cuisine de 
brasserie traditionnelle et savoureuse. Nous 
avions déjà un nom en tête: Classics, mais 
lorsque nous avons constaté que L.E.S.S. était 
quelque peu en sureffectif – avec le transfert du 
personnel du Hertog Jan –, nous avons décidé 
de répartir celui-ci entre deux établissements. 
C’est ainsi qu’est né le Bar Bulot, un concept 
initialement temporaire visant principalement 
à servir des fruits de mer traditionnels dans 
une ambiance rappelant les petits restaurants 
de la Côte d’Opale en France. Un très chouette 
concept estival. Une petite bouteille de rosé, 
du pain, des fruits de mer, etc. Ce concept 
a rencontré un franc succès, mais après un 
certain temps, nous avons voulu l’élargir. 
Pendant les mois d’hiver, il faut proposer un peu 
plus qu’un bon vin d’été et des fruits de mer. » 

Dans l’intervalle, un second Bar Bulot s’est 
installé à l’hôtel cinq étoiles anversois 
Botanic Sanctuary.
« Oui, une belle aventure. D’un bar à fruits de 
mer temporaire, le Bar Bulot a évolué vers 
une cuisine plus classique, avec des plats 
de viande, des préparations élaborées, du 
poisson, etc. Nous avons gardé le nom Bar Bulot 

parce que celui-ci sonnait bien et que nous 
disposions déjà d’une identité graphique pour 
celui-ci, mais nous avons amélioré le concept, 
et faut évoluer le restaurant temporaire en 
un restaurant à part entière. Lorsque l’hôtel 
Botanic Sanctuary à Anvers nous a demandé 
d’y ouvrir un second Bar Bulot, nous avons 
été immédiatement enthousiastes. Mais 
lorsqu’ils nous ont également demandé de 
refaire quelque chose de gastronomique, 
nous avons été un peu plus hésitants. Ils ont 
cependant insisté et souhaité explicitement 
une interprétation gastronomique, et nous 
avons finalement craqué. Chassez le naturel 
et il revient au galop, n’est-ce pas (rires) ?  Gert 
était intéressé et je voulais aussi élaborer un 
nouveau concept de A à Z, à savoir ‘Hertog 
Jan at Botanic’. Nous avions toutefois 
immédiatement décidé de ne pas exploiter ce 
restaurant 24 heures sur 24 ni 7 jours sur 7 et 
avons proposé de l’ouvrir seulement 15 jours 
par mois, avec un nombre de couverts limité à 
22 maximum par service. L’hôtel a accepté, et 
voilà, nous y sommes. »  

De Flandre occidentale à Anvers: 
différent, mais passionnant!
« Nous nous plaisons bien dans la ville 
des diamantaires. Gert et sa famille vivent 
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à Bruges, j’habite à Ostende. Du mardi 
au samedi, nous logeons à Anvers, et les 
week-ends, nous restons tout simplement 
chez nous. Nous avons désormais trouvé 
une bonne hygiène de vie. Je trouve qu’il 
règne une très bonne ambiance à Anvers, 
très différente de celle de Bruges. Anvers 
vit différemment, c’est un melting-pot de 
nationalités et de parfums. C’est une ville fière, 
débordant d’épicuriens. Sa dynamique est 
inspirante. Anvers est une ville riche. En tant 
qu’entrepreneur, il est très intéressant 
de s’y installer. »

Rester immobile, c’est monotone
Au vu des réalisations de ces deux 
partenaires, on pourrait conclure que Gert De 
Mangeleer et Joachim Boudens ne dorment 
pratiquement pas. Un concept/restaurant est 
à peine lancé qu’un autre est déjà dans les 
starting-blocks. 
« Oui, nous dormons encore (rires). 
Heureusement, nous disposons d’une grande 
équipe pour nous soutenir. Mais en toute 
honnêteté, cela m’a fait du bien de fermer le 
Hertog Jan il y a trois ans. Pour démarrer ce 
projet, nous étions partis d’une feuille blanche. 
Nous avions alors tout construit à partir de 
rien. La donne à Anvers est aujourd’hui bien 
différente: si, à Zedelgem, nous étions en 
pleine campagne, nous sommes aujourd’hui 
en ville. Notre établissement est plus petit et 

propose un seul menu. Cela nous correspond 
mieux qu’avant. Le Hertog Jan à Zedelgem 
était devenu très grand. A un moment donné, 
50 personnes y travaillaient, tous les jours. Une 
très grande brigade. Tout fonctionnait très bien, 
mais lorsque vous travaillez avec une si grande 
équipe, il est presque impossible d’improviser. 
À Anvers, c’est plus facile. Le fait d’être fermé 
pendant quinze jours permet aussi de lancer 
plus facilement de nouveaux plats ou de 
procéder à des ajustements. Cette liberté 
est très agréable. »

Gert et vous travaillez ensemble depuis 
1999. Une longue collaboration très 
fructueuse. Un peu comme un beau mariage.
« Ce qui est frappant, c’est que durant tout ce 
temps, nous ne nous sommes jamais disputés 
ou n’avons jamais eu le sentiment de devoir 
parler de choses ‘délicates’. Nous nous sentons 
bien tous les deux et nous nous complétons 
parfaitement. Je pense qu’une relation 
professionnelle aussi longue est spéciale dans 
notre secteur. Gert et moi nous nous sommes 
toujours bien entendus, dès notre première 
rencontre. Y a-t-il un secret ? Le respect de 
l’autre et l’appréciation de notre différence. 
Nous nous accordons mutuellement la liberté 
de voir les choses différemment. Ce n’est pas 
parce que vous travaillez ensemble depuis si 
longtemps que vous ne pouvez pas avoir des 
divergences d’opinion. Ce qui est important – et 

nous le mentionnons dans pratiquement toutes 
les interviews –, c’est que nous prenons notre 
café ensemble le matin. Le début de la journée 
constitue pour nous le moment de parler de la 
vie, des petites choses, des grandes... et puis 
nous allons chacun de notre côté et vivons 
notre journée. »

Cette dynamique est présente 
depuis le tout début...
« Oui, c’est vrai. Nous nous sommes rencontrés 
à ‘t Molentje, où j’étais sommelier. Après 
une fête du personnel, nous nous sommes 
retrouvés dans un café, nous avons trinqué 
aux trois étoiles et, six ans plus tard, nous 
les avions. A match made in heaven. »

Chaque année apparaissent de nouveaux 
restaurants, de nouvelles tendances. 
Comment faites-vous pour rester 
pertinents ? 
« Gert trouve beaucoup l’inspiration en 
voyageant. Nous osons régulièrement nous 
remettre en question et remettre en question 
ce que nous faisons. Nous examinons 
minutieusement notre fonctionnement et 
affinons l’organisation. Aujourd’hui, après tant 
d’années, nous maîtrisons tous deux le métier, 
mais il importe toujours de rester vigilant, de 
suivre les nouvelles évolutions, également 
en termes de logistique et de gestion. Les 
envies des gens changent, idem pour les 

© Pieter D’Hoop
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collaborateurs et la façon de gérer un 
restaurant. Notre secteur évolue fortement 
et, en tant que directeur, vous devez suivre 
le rythme. Aucune nouvelle ouverture n’est 
prévue cette année, parce que nous voulons 
encore perfectionner l’organisation. »

DUKE: le ‘grand duc’ 
des magazines! 
« On pourrait considérer DUKE comme 
notre vision du marketing direct », déclare 
Joachim. « Nous avons créé Duke pour 
aller nous-mêmes vers les gens avec nos 
histoires et ne pas attendre que quelqu’un 
nous contacte pour une interview ou un 
article. Grâce à toutes nos réalisations, nous 
nous sommes constitué une certaine base 
de fans, des gens qui aiment beaucoup 
nos concepts et qui veulent aussi savoir 
comment nous faisons, où nous trouvons 
notre inspiration. DUKE est notre façon 
de procéder à du marketing actif. Nous 
trouvions qu’un magazine constituait le 
meilleur choix à cet effet, idem pour le 
choix de Toni De Coninck qui a déjà gagné 
ses lettres de noblesse. Il a toujours de 
très bonnes idées, qu’il s’agisse de récits 
de voyage, de bonnes adresses ou d’autres 
conseils. Le tout dans un magnifique design 
signé Inge Van Damme. Avec son équipe, il 
a fait de DUKE un magazine qui correspond 
tout à fait à ce que nous avions à l’esprit. 
Nous en sommes très heureux et les clients 
sont très enthousiastes. Nous ne voulions 
pas un simple ouvrage publicitaire, mais bien 
une publication qui montre surtout qui nous 
sommes et ce que nous défendons. C’est 
un magazine à laisser traîner sur la table du 
salon, et qui renferme de nombreux articles 
intéressants. Le contenu est taillé 
sur mesure pour les gens qui viennent 
manger chez nous. » 

Le végane est dans l’air du temps depuis 
quelques années. Le coronavirus a 
incité les gens à réfléchir davantage à 
ce qu’ils mangent et à la provenance des 
produits. En tant que restaurant, vous ne 
pouvez faire autrement qu’en tenir compte.

« C’est exact. Nous suivons cette évolution de 
près, mais pas question d’adapter totalement 
notre signature aux nouvelles tendances. 
Nous avons une philosophie, une façon de 
cuisiner, et il y a toujours de la place pour de 
la nouveauté. Naturellement, nous voulons 
répondre aux désirs et demandes de nos 
clients. Mais si quelqu’un réserve une table 
au Bar Bulot, par exemple, en déclarant qu’il 
est strictement végétarien, nous devrons le 
décevoir. Si vous voulez aller manger dans 
un restaurant de cuisine belge traditionnelle 
et classique mettant l’accent sur les plats de 
poisson, vous savez qu’il y aura du poisson ou 
des fruits de mer ainsi que du beurre et de 
la crème dans votre assiette. Il y a 20 ans, on 
voyait un végétarien pousser la porte de notre 
restaurant environ deux fois par an. Entre-
temps, cela a totalement changé. Au BABU, 
nous avons délibérément choisi de mettre 
des options végétariennes au menu, et 
maintenant qu’il y a une demande pour des 
brioches véganes, c’est aussi un choix à 
considérer. Mais il est facile d’introduire cela 
à la carte, d’autant plus que cet établissement 
se situe à Gand, la capitale végétarienne de 
la Flandre. »

« Il vaut préférable d’exceller dans un 
domaine plutôt que d’essayer de tout offrir 
et de ne froisser personne. C’est pourquoi 
il existe des pizzerias, des restaurants de 
poisson, des endroits spécialisés dans les 
hamburgers, etc. Choisir, ce n’est pas perdre. 
Quand je vois parfois comment certains 
veulent satisfaire chaque client à tout prix, je 
me demande ‘pourquoi’ ? Pourquoi un salon 
de thé doit-il servir à la fois des gaufres, des 
pâtes, du poisson et des frites ? Choisissez 
une seule chose et faites-la correctement. 
Nous croyons en une carte plus restreinte, 
avec des spécialités qui attirent vraiment 
les gens. »

Vous avez commencé en tant que 
sommelier. Dans les vins aussi, on 
constate une belle évolution vers les 
vins biodynamiques et naturels. Dans un 
précédent magazine, nous nous sommes 

entretenus avec les initiateurs de 
Valke Vleug.
« Nous suivons évidemment cette 
évolution, mais il importe que le ‘type’ 
de vin ne devienne pas un argument 
commercial. Un vin doit être bon, point final. 
C’est le principal critère. La vérité se trouve 
dans le verre. Aujourd’hui, on entend parfois 
dire que des vins sont bons simplement 
parce qu’ils relèvent de la catégorie des vins 
naturels ou biologiques, mais ce n’est pas 
vrai. Notre carte propose aussi une jolie 
sélection de vins naturels et biologiques, 
mais nous les avons repris uniquement parce 
que nous les apprécions nous-mêmes. L’un 
des derniers vins qui m’a fortement séduit 
provient du Domaine Pignier, un très beau 
chardonnay du Jura. Délicieux. Il est 
d’ailleurs grand temps d’en déguster un 
petit verre... » ■

DUKE
• The Content Crew
• Gent
• 200 x 270 mm
• 100p
• Edixion Maxi Offset 140 g/m²
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AUTOWORLD 
de 0 à 100 en quelques heures...

La voiture, ô merveille de la technologie! Ne 
voyez ici nullement un élan de lyrisme ou une 
approche poétique de l’automobile, mais plutôt 
une honnête et sincère complaisance. En effet, 
la mécanique d’une voiture n’est-elle pas 
magnifique, le mécanisme qui permet de passer 
en quelques secondes de 0 à 100 km/h sur 
quatre roues n’est-il pas génial? Et sans parler 
de cette sensualité que donne les designers aux 
plus beaux modèles? 

Pour ce magazine, nous nous sommes entretenus avec 
Sébastien de Baere, directeur d’Autoworld depuis plus de 11 
ans. Chaque année, le Musée national de l’automobile accueille 
à Bruxelles des milliers de visiteurs et les surprend avec son 
extraordinaire collection de classiques vintage, d’ancêtres, 
de youngtimers et de bolides aussi rares que magni�ques. 
Pour parcourir ce monde merveilleux de l’automobile, 
nous avons pris place à bord d’une Porsche 911 (1978). 
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joliment réparties par thématique. 
Tant les amateurs de sport et les 
historiens que les fans de bandes 
dessinées y trouveront leur compte. 
« Assurément! Autoworld veut avant 
tout être un lieu où le visiteur trouvera 
davantage qu’une exposition statique. 
Lorsque le musée a été fondé en 
1986 – sous les auspices du ministre 
des Transports de l’époque, Herman 
De Croo –, on pouvait y admirer une 
très belle collection de voitures, sans 
plus. Le musée avait peu d’âme. Lorsque 
j’y ai pris mes fonctions, j’ai eu carte 
blanche pour le dynamiser, le rendre 
plus vivant. Et c’est un point sur lequel 
nous travaillons encore et toujours 
aujourd’hui. Nous disposons d’une 
collection permanente, mais voulons 
régulièrement surprendre les visiteurs 
et les amateurs de voitures avec des 
expositions spéciales, des approches 
créatives et des événements ponctuels. 
Celui qui recherche de la valeur ajoutée 
doit également pouvoir y trouver son 
compte, au même titre que l’amateur 
de voitures ordinaire. C’est pourquoi, 
par exemple, nous faisons de temps à 
autre souffler un vent nouveau sur le 
musée. Le décor change parfois, nous 
introduisons de nouvelles thématiques, 
etc. J’ai pour objectif de faire vivre 
Autoworld, non seulement offline, mais 
aussi online. »

Le lien avec Gand 
Une collection de 700 voitures, ce 
n’est pas rien. Sébastien de Baere est 
lui-même – évidemment – un grand 
amateur de voitures classiques et, 
en tant que Gantois d’origine, entretient 
des liens directs avec la famille 
Mahy, réputée pour sa grande 
collection d’ancêtres. 

« L’histoire d’Autoworld a en fait 
débuté avec la collection Mahy », 
explique Sébastien. « La famille Mahy 
dirigeait une entreprise de chaudières 

En parlant de Ferrari, cette marque 
bénéficiera bientôt, elle aussi, 
d’une exposition.
« En effet. C’est prévu pour l’automne. 
Nous aimerions présenter au public 15 
Ferrari. Ce n’est pas beaucoup, mais 
nous avons l’intention de présenter 
des voitures rares. Vraiment pour les 
amateurs et passionnés. »

Pour l’exposition Alfa Romeo, 
vous allez faire venir à Bruxelles pas 
moins de 60 voitures. Une entreprise 
tout de même particulièrement 
complexe, ne serait-ce que sur le 
plan de la logistique. Comment 
allez-vous procéder? 
« Avec la plus grande prudence, haha. 
Plus sérieusement, la plupart de ces 
voitures proviennent de collections 
privées. Pour un projet comme celui-ci, 
nous établissons chaque fois des 
listes de voitures que nous aimerions 
vraiment exposer. La ‘wishlist’ idéale, 
pourrait-on dire. Nous savons à l’avance 
que nous ne pourrons pas faire venir 
toutes les voitures que nous voudrions 
exposer à Bruxelles, mais nous essayons 
de les trouver. Avec les années, nous 
nous sommes évidemment constitué 
un très vaste réseau de collectionneurs, 
particuliers, professionnels de la 
rénovation de voitures, etc. Nombre 
de voitures proviennent de là. Il arrive 
même que ces gens nous contactent 
spontanément pour exposer leur 
voiture. Autoworld s’est forgé au fil des 
ans une réputation si solide que les 
propriétaires de voitures classiques 
considèrent comme un honneur de 
pouvoir faire admirer leur voiture chez 
nous. Cela fait augmenter la valeur de 
celle-ci. Un peu comme pour une œuvre 
d’art. Un ancêtre qui participe aux rallyes 
italiens 500 ou Mille Miglia, par exemple, 
prendra également de la valeur. »

Autoworld possède actuellement 
une collection d’environ 700 voitures, 

Les journées de Sébastien de 
Baere sont passionnantes. Cet été 
s’annonce un projet qui le fait trépigner 
d’impatience: l’exposition Alfa Romeo, 
qui proposera un bel aperçu de l’histoire 
de la marque automobile italienne.

« Nous sommes en pleins préparatifs de 
cette exposition », déclare Sébastien. 
« L’objectif consiste à faire venir 60 
voitures à Bruxelles pour une belle 
exposition générale. Alfa Romeo fait 
partie de ces marques qui éveillent 
l’imagination de nombreux amateurs de 
voitures. Elle a une histoire très riche,  
a produit de magnifiques voitures et 
symbolise comme nulle autre le style à 
l’italienne. Saviez-vous d’ailleurs qu’Enzo 
Ferrari, le fondateur de la marque au 
cheval cabré, a fait ses armes chez Alfa 
Romeo? C’est en effet là qu’il a débuté 
sa carrière, avant de créer plus tard sa 
propre ligne de voitures, à partir des 
connaissances qu’il a acquises chez 
Alfa Romeo. »

Sébastien de Baere
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de ma naissance. J’ai toujours eu un 
faible pour les Porsche, et j’ai toujours 
rêvé de pouvoir conduire une de ces 
voitures. Je l’ai longtemps cherchée, et 
j’ai longtemps cru que je n’en trouverais 
jamais. Jusqu’au jour où..., haha. Ce qui 
est chouette avec la 911, c’est que la 
série actuelle ressemble encore et 
toujours à cette première série. J’aime 
cette cohérence. »

La grande différence entre les 
voitures produites aujourd’hui et les 
voitures d’antan est que les voitures 
d’aujourd’hui semblent toutes 
interchangeables. Il faut y regarder 
de près pour voir la différence entre 
une Renault et une Fiat. Parfois, il n’y 
a même plus de différence… 
« C’est vrai. Mais on ne peut pas y 
changer grand-chose: les grandes 
marques automobiles fusionnent 
et travaillent toutes avec la même 
plateforme. Le châssis est le même 
pour de nombreuses marques, et il 
n’y a plus beaucoup de place pour la 
créativité. C’était totalement différent 
avant. La Belgique a toujours eu une 

site Vynckier à Gand. Des voitures 
qui n’ont pas été épargnées par les 
affres du temps. N’avez-vous pas 
des pincements au cœur en tant 
qu’amateurs de vieilles voitures? 
« Non, que du contraire. L’histoire 
que respirent ces vieilles voitures 
a quelque chose de très attirant. 
Pendant longtemps, il a été à la mode 
de rénover les vieilles voitures pour les 
rendre plus belles que lors de l’achat 
par leurs premiers propriétaires. 
Des voitures qui étaient en service 
depuis des années ont ainsi reçu un 
lifting qui a effacé toute leur histoire. 
Aujourd’hui, les restaurateurs adoptent 
une approche différente: ils restaurent 
ce qui doit l’être, mais ne touchent pas 
aux détails. Les sièges en cuir craquelé 
suite à l’usage intensif ne seront 
pas nécessairement remplacés, par 
exemple. Ils doivent conserver un peu 
de vie. »

Vous avez inévitablement un favori 
parmi tous ces ancêtres? 
« Oui, la Porsche 911, mais l’année-
modèle 1978, qui est d’ailleurs l’année 

à vapeur, mais le jeune Ghislain Mahy 
se passionnait aussi énormément 
pour les voitures. Rien ne lui plaisait 
plus que démonter puis remonter des 
voitures. Sa passion était telle qu’il a 
réussi à vendre un de ses projets – une 
voiture qu’il avait assemblée avec 
des pièces d’une Dixi et des pièces 
provenant d’une casse – pour 6.500 
francs belges. Il savait donc ce qu’il 
faisait. De fil en aiguille, Ghislain Mahy 
a ainsi commencé à acheter des 
voitures – parfois plus cher que ce 
qu’elles valaient – pour les restaurer et 
les revendre. La collection s’est alors 
élargie. Au début, il entreposait toutes 
ses voitures au Cirque d’Hiver à Gand, 
mais après un certain temps, il a voulu 
déménager vers un lieu lui permettant 
également de montrer sa collection au 
public. Cela n’a pas été facile, mais une 
partie de sa collection a finalement 
atterri ici. Ainsi est né le Musée national 
de l’automobile. »

Entre-temps, les amateurs de vieilles 
voitures ont déjà pu admirer une 
partie de la collection Mahy sur le 
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production. Toutes les voitures se 
ressemblaient et étaient peintes en noir. 
Pourquoi en noir? Parce que la peinture 
noire séchait plus vite. Comme vous 
pouvez le voir, le succès tient parfois à 
un petit détail. »

Quoi qu’il en soit, Ford a été à 
l’origine de l’évolution monotone 
de l’industrie automobile.
« C’est un peu rapide comme 
conclusion, mais il est vrai qu’il y 
avait plus de couleurs, plus de design 
avant. On trouve certes davantage de 
design dans le segment plus cher que 
dans les voitures milieu de gamme, 
mais globalement, l’offre était plus large 
avant. C’est là une thématique à laquelle 
nous réfléchissons pour le musée: 
comment façonner l’avenir et que faire 
de l’électrification actuelle? Les voitures 
électriques deviendront-elles la norme? 
On entend parfois dire que la tendance 
actuelle est irréversible, mais est-ce 
vraiment le cas? Dans les années 1930, 
une voiture sur trois était également 
électrique, mais cette tendance n’a pas 
perduré, parce que personne n’a inventé 
la batterie appropriée. Comme on peut 
également l’entendre dire de nos jours. »

Aujourd’hui, les voitures des années 
1980 sont considérées comme des 
ancêtres. Y a-t-il encore des bijoux 
parmi celles-ci? 
« Les voitures sont différentes, 
mais toujours fascinantes. Lorsque 
Volkswagen a arrêté la production de 
la Coccinelle et lancé la Volkswagen 
Golf en 1974, la marque a opté pour un 
design épuré totalement à l’opposé des 
lignes arrondies de la Coccinelle. C’est 
devenu un énorme succès. La première 
Golf et la Golf GTI sont aujourd’hui 
devenues des pièces de musée. Il en 
va de même pour la Ferrari Testarossa, 
différentes Porsche, etc. » Je pense 
que l’avenir de l’histoire de l’automobile 
est assuré. » ■

Le point fort de Ford
Le marché mondial de l’automobile 
a changé sous l’impulsion de Ford, le 
constructeur automobile américain qui 
a révolutionné l’industrie automobile, 
entre autres. 

« De plus en plus de voitures faisaient 
leur apparition sur le marché, mais 
celles-ci n’étaient pas accessibles à tous 
en raison de leur prix élevé. Ford voulait 
que chaque Américain puisse s’offrir 
une voiture. Il a donc imaginé un plan 
pour réduire le plus possible les coûts et 
accélérer la production: il a développé la 
chaîne de montage. Celle-ci a entraîné 
une révolution car elle permettait à 
plusieurs ouvriers de travailler sur 
une même voiture en même temps, 
accélérant ainsi le processus de 

bonne réputation en matière de 
design et construction automobile. 
Tout le monde connaît la marque 
belge Minerva. Mais à l’époque, il 
y avait des dizaines de marques 
automobiles. La grande différence avec 
aujourd’hui, c’est que chaque voiture 
était alors fabriquée presque ‘à la tête 
du client’, dans le style des Rolls Royce 
actuelles. Lorsqu’un client commandait 
une voiture, on commençait par 
construire le châssis, puis il pouvait 
choisir le design de sa voiture. Cela 
prenait énormément temps, et le prix 
était à l’avenant. Quand vous voyez 
une Minerva maintenant, c’est non 
seulement une merveille de 
technique, mais la finition est elle 
aussi extrêmement détaillée et 
très soignée. »
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CE Colle colorée  ?
Un livre au titre peu ordinaire ‘Je vais 
promener ma truffe.’. Intraduisible, voilà 
qui demande une touche d’originalité 
dans la fi nition. Chaque cahier a été 
rehaussé d’une bande jaune, avec un pli 
impeccable. Le résultat  ? Un dos ouvert 
superbement coloré. Eh oui, Graphius 
aussi abrite sont lot d’‘hommes multiples’.

JE VAIS PROMENER MA TRUFFE

• 170 x 220 mm
• 352 p
• Perigord Mat 135 g/m²

Un livre splendide en tenue d’apparat
Rien que la jaquette qui enveloppe ce petit bij ou vaut déjà 
le détour. L’impression en sérigraphie et la découpe ou 
estampage – réalisé au laser par un de nos sous-traitants, 
Creafor – attire encore davantage notre curiosité et met en 
valeur ce titre mystérieux.

FRAGMENTS OF EPIC MEMORY
• Type A Print
• Toronto
• 260 x 260 mm
• 268 p
• Gardamat Ultra 150 g/m²

Tout ce qui brille est de l’or !
C’est vrai pour les pages intérieures imprimées sur un 
papier X-Per 200 g/m² de Fedrigoni comme pour la 
couverture habillée de la matière Ecofl ect de 
Winter & Co. Mais cette fois pas de teinture ou de 
pulvérisation sur la tranche, mais un véritable travail 
d’artiste à l’ancienne : un livre en coupe rase avec une 
feuille d’or appliquée sur les trois côtés de la tranche.

WALTERJUNIOR BUILDING HAPPINESS
• Latmimmo
• Torhout
• 240 x 320 mm
• 96 p
• X-Per Premium White 200 g/m²
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Combien de fois le monde a-t-il déjà chanté les louanges 
des bières belges  ? La question est rhétorique car 
on ne compte plus les récompenses et les critiques 
élogieuses de notre fierté nationale dans les publications 
spécialisées. « Et à raison », estime Ben Vinken, zythologue 
et responsable du volumineux magazine Bière Passion. 
« Nous les Belges, nous sommes trop modestes par 
rapport à nos bières. Alors qu’aucun autre pays au monde 
n’a une culture de la bière aussi riche que la nôtre. »

BI
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N

une ode à la 
bière belge
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Vitaya, où il a participé à 50 épisodes 
de l’émission ‘De Biersommelier’, 
partageant ses connaissances 
brassicoles avec le public, férus de 
bière ou simples curieux. C’est aussi 
un conférencier très demandé – et 
enthousiaste – dont les ‘dégustations 
privées’ ont déjà réchauffé le cœur 
d’innombrables amateurs de bière. 
Outre une rubrique dans De Morgen,  
il avait aussi un créneau sur  
vtmkoken.be 

Ça vous embête si on commence par 
parler un peu de vin  ? 
« Absolument pas. »

Dans une de vos interviews, vous 
avez déclaré que le vin n’est ‘que du 
raisin fermenté’ avant faire l’article 
de l’art du brassage de la bière, que 
vous présentez comme bien plus 
complexe. Pas vraiment fan de vin, 
apparemment  ? 
« Si, si. J’aime déboucher une 
bonne bouteille de vin de temps en 
temps. Ce que je tentais d’exprimer, 
c’est que le vin est toujours présenté 
par défaut comme la boisson à servir 
avec un repas. Le vin n’a jamais à faire 
ses preuves, mais la bière si, à chaque 
fois. Personne ne se pose vraiment la 
question, alors que la bière est en fait 
un choix bien plus évident. Loin de moi 
l’idée de dénigrer les qualités du vin 
mais la bière, avec sa palette gustative 
et ses arômes riches, s’accorde 
souvent mieux avec la nourriture. 
Depuis toujours, je m’efforce de redorer 
l’image de la bière, de lui donner la 
place qu’elle mérite. Aujourd’hui, de 
plus en plus de restaurants ajoutent 
différentes bières à leur carte, et 
engagent un sommelier spécialisé qui 
peut conseiller la bière parfaite pour 
accompagner chaque plat. C’était 
inconcevable il y a dix ans. J’ose 
penser que nous avons participé à 
cette évolution. »

Nous n’apprécions pas assez nos 
bières. S’agit-il seulement d’un 
manque de chauvinisme  ? 
« En partie, oui, mais c’est 
heureusement en train de changer. 
Cela tient davantage aux préjugés et 
aux clichés sur la bière. Une soirée vin 
et fromage attire toujours du monde, 
mais une soirée bière et fromage  ? 
Beaucoup moins. Alors que la Belgique 
a précisément un véritable savoir-
faire et une passion du métier dans 
les deux domaines. On s’attendrait 
plutôt à ce que ce soit le contraire, 
en fait. La bière accompagne 
parfaitement le fromage. Elle est 
même souvent bien mieux à même 
de faire face aux saveurs parfois 
intenses de certains fromages. Servez 
une triple qui a du corps ou une bonne 
gueuze avec un fromage corsé, et 
vous avez une explosion de saveurs. »

Goûter, décrire et en parler. Vous 
le faites depuis 40 ans. Vous 
pourriez presque revendiquer le titre 
d’‘éminence grise de la bière belge’.
« En effet, j’ai travaillé toute ma 
vie dans ce secteur. Quand j’étais 
étudiant, j’ai aussi bu quelques 
pils mais je ne sais pas si on peut 
vraiment parler de carrière (rire). J’ai 
longtemps travaillé dans l’industrie de 
la bière elle-même, pour différentes 
brasseries. C’est un domaine que je 
maîtrise bien, tant au niveau national 
qu’international. 1986, l’Année de la 
Bière, a été une année charnière 
pour les bières belges. D’un coup, 
on s’est à nouveau intéressé aux 
bières spéciales, alors presque 
tombées aux oubliettes. Quand j’y 
repense, c’est presque criminel. À 
l’époque, partout dans le monde, on 
a commencé à se réintéresser aux 
saveurs et on a eu envie de créer 
d’autres goûts que les pils insipides 
qu’on servait partout. Aux USA, on 
a vu apparaître le mouvement des 

Les conditions sont parfaites pour 
notre rencontre avec Ben. Un doux 
soleil printanier illumine la journée 
et les règles corona semblent un 
lointain souvenir. C’est donc un 
homme montrant tous les signes 
d’une excellente humeur que nous 
voyons apparaître à l’écran via 
Zoom. Et il a des raisons de l’être. 
Comme la préparation du 21ème Week-
end Bière Passion, la grand-messe 
des brasseurs/amateurs de bière 
belges, le premier weekend de juillet à 
Anvers. Ce week-end de dégustation 
vous propose de découvrir une 
multitude de bières des quatre coins 
du pays. 

« Pouvoir à nouveau organiser 
le Week-end Bière Passion, c’est 
vraiment formidable », se réjouit Ben. 
« Après ces trois longues années 
d’attente, vous imaginez avec quelle 
impatience j’attends ça en tant 
qu’organisateur. Nous présentons 
plus de 30 nouvelles bières, ce qui 
montre que la bière et l’art brassicole 
sont en plein essor en Belgique. C’est 
une tendance qui s’affirme depuis 
quelques années et que je suis de très 
près. J’ai déjà goûté plusieurs de ces 
nouvelles bières pour Bière Passion, 
bien sûr. Parmi les révélations de 
ces dernières années, on peut citer 
notamment la nouvelle triple de 
Rochefort ou la Peak Grand Cru, une 
blonde forte créée par une jeune 
brasserie wallonne, qui m’a très 
agréablement surpris. Elle est brassée 
au point culminant de la Belgique, 
soit dit en passant, avec de l’eau des 
Hautes Fagnes. Et parfaitement en 
phase avec la tendance actuelle, car 
les blondes fortes sont très prisées. »

Ben Vinken – si vous nous permettez 
cette métaphore – n’est pas de la 
petite bière dans son domaine. Vous 
avez déjà pu le voir à l’œuvre sur 
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home brewers par exemple, ou des 
craft brewers au Royaume-Uni... Les 
brasseurs américains ont commencé 
par copier les bières anglaises, 
puis les allemandes et ensuite, ils 
ont découvert les bières belges, 
principalement grâce au célèbre 
critique Michael Jackson. Il a été 
le premier à écrire en anglais sur 
les bières belges. Et cela a permis 
d’étendre la notoriété de notre fierté 
nationale à l’étranger, où les brasseurs 
ont été renversé par notre savoir-
faire et la façon dont nous brassons 
la bière. Les brasseurs américains 
se sont mis à reproduire nos 
techniques de brassage et ont lancé 
quelques bières qui valent le détour. 
Aujourd’hui, on trouve par exemple 
dans les aéroports de bonnes bières 
à la pression, alors qu’il y a quelques 
années, il fallait se contenter d’une 
pils, comme Budweiser. La bière est 

en train de gagner du terrain partout 
dans le monde, surtout auprès  
des jeunes. »

Jackson et les Trappistes 
Dès qu’on feuillette un exemplaire de 
Bière Passion, on a instantanément 
envie de goûter une des nombreuses 
bières abordées dans le magazine. 
« Si les gens ont envie de boire une 
bière après avoir lu Bière Passion, 
je prends ça comme un grand 
compliment », répond Ben. 
« Mission accomplie. »

D’où vous vient cet amour de la 
bière  ? Avez-vous eu la révélation à 
un moment de votre vie  ? 
« J’ai toujours été amateur de 
bière. Après mes études, j’ai atterri 
au barreau et j’ai travaillé comme 
juriste dans une brasserie. Ce qui 
me touchait particulièrement, c’était 

la convivialité autour du brassage, 
toute la culture de la bière. J’ai 
travaillé pendant douze ans pour 
diverses brasseries, pour l’ambiance 
au travail, la camaraderie. Mais tout a 
changé quand j’ai rencontré Michael 
Jackson. Ma vie a pris une tout autre 
direction. J’ai publié son livre ‘Grandes 
bières de Belgique’ et c’est de là qu’est 
parti le magazine et le Week-end 
Bière Passion – grâce aux contacts 
avec de nombreux brasseurs belges. 
Tout est dans le nom car c’est de 
cela qu’il s’agit : une passion. Encore 
aujourd’hui, je suis heureux comme un 
enfant quand je reçois de nouvelles 
bières à déguster. Je les mets au 
frigo et j’attends l’après-midi pour les 
goûter. Pour moi, ce sont les meilleurs 
moments de la journée, même après 
autant d’années. Je suis toujours ému 
quand je goûte quelque chose de 
nouveau et que c’est juste parfait. »
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« Nous avons 
une riche culture 
de la bière et 
nous devrions 
en éprouver 
plus de �erté »

Quelle bière a retenu votre attention 
dernièrement  ? 
« La Peak Grand Cru, que j’ai déjà 
mentionnée, et qui est pour moi 
une belle réussite. La découverte de 
l’année. En dehors de ça : La Cambre 
IPA de la brasserie malinoise Het Anker, 
l’Arend Oak de la brasserie De Ryck à 
Herzele, la Chimay Grande Réserve mûrie 
en fûts de whisky de Gouden Carolus est 
également exceptionnelle. »

Il y a de plus en plus de jeunes 
brasseries. Le Brussels Beer Project, 
Keun, Vrijstaat Van Mol Brewing... 
qu’est-ce que les brasseurs belges ont 
de plus que les brasseurs 
d’autres pays  ? 
« Ils font de la qualité. On pourrait penser 
que c’est une exigence de base mais 
quand on voit les bières qui sont brassées 
dans certains autres pays, on constate 
que cela ne va pas forcément de soi : la 
qualité est au rendez-vous une année et 
l’année suivante, pas du tout. En Belgique, 
nous accordons beaucoup d’importance 
à la formation de nos brasseurs et quatre 
universités proposent un cursus de 
brassage de la bière : Gand, Louvain, 
Louvain-la-Neuve et Bruxelles. En France, 
par exemple, cela n’existe pas. Ces 
jeunes ingénieurs brasseurs passionnés 
intègrent de grandes ou de petites 
brasseries, où ils peuvent parfaire 
tranquillement leur apprentissage du 

métier. C’est un grand avantage. Voyez 
par exemple la jeune brasserie De 
Musketiers à Sint-Gillis-Waas. C’est 
une entreprise à petite échelle et 
pourtant trois ingénieurs brasseurs y 
travaillent. Ça en dit long : 
chaque bière qui sort de production 
a un excellent niveau de qualité. Aux 
Pays-Bas, vous avez quasiment le 
double de brasseries qu’en Belgique 
mais cette quantité n’est absolument 
pas un gage de qualité. La qualité doit 

être bonne et constante. Vous pouvez 
avoir toutes les installations dernier cri 
que vous voulez, sans savoir-faire, vous 
ne brasserez pas une bière de qualité. » 

Quand la multitude fait 
la force
« N’oubliez pas : en Belgique, 
nous avons 12 types de bière, tous 
parfaitement élaborés, avec des 
caractéristiques bien définies. On ne 
voit cela dans aucun autre pays, pas 

67 GRAPHIUS

FR_41-76_Graphius_13.indd   67 28/06/2022   10:47



BIÈRE PASSION
• Ben Vinken & Associates
 • Antwerpen
• 228 x 296 mm
• 80 p
• PlanoPlus 120 g/m²

même en Allemagne, grand pays 
de bière, qui n’en a que trois : pils, 
Weizenbier (blanche) et Altbier et c’est 
à peu près tout. »

Quelle est l’importance des
 trappistes belges  ? 
« À ne pas sous-estimer. Je les mets 
au même niveau que les brasseurs 
de lambic ; tous deux ont été très 
importants pour la culture belge de 
la bière. Et ils le sont encore. Malgré 
d’innombrables revers et diffi  cultés, 
les brasseurs de lambic sont parvenus 
à préserver et faire vivre jusqu’à nos 
jours le plus ancien type de bière. 
Cela reste une part modeste de la 
production belge de bière mais au 
niveau cachet, elles en imposent. 
Qui d’autre brasse encore une bière 
comme au Moyen-âge, avec une 
fermentation spontanée  ? C’est une 
méthode qui laisse le monde entier 
bouche bée et qui peut compter sur un 
enthousiasme sans borne. Un véritable 
patrimoine. Et les trappistes  ? Eux 
aussi sont entourés d’une certaine aura 
mystique. Ils brassent leur bière dans le 
sanctuaire de leur abbaye et reversent 
la majeure partie de leurs recettes à 
des œuvres caritatives. Une attitude 
noble et unique. Les bières trappistes 
font partie du patrimoine mondial 
de l’UNESCO, mais au fi nal, toute la 
culture a son importance : la culture 

des cafés, la culture des verres de 
bière... Nous, les Belges, nous naissons 
avec une brique dans le ventre mais 
notre oxygène, c’est la bière. Et c’est 
une bonne chose de lui faire plus de 
place, car cette culture de la bière, on 
la prend souvent pour acquise alors 
que ce n’est pas le cas. Ce n’est pas une 
évidence d’avoir quatre, cinq bières 
différentes à la cave. Ou des cafés avec 
30 ou 40 bières à la carte. Quand on 
va à l’étranger, on se rend compte que 
ce n’est pas courant. Aucun autre pays 
n’a une culture de la bière semblable à 
celle de la Belgique. » 

Et c’est le contexte parfait pour un 
magazine comme Bière Passion. 
« Oui, en effet. Je pense que la 
Belgique est le seul pays où on peut 
publier un tel magazine, précisément 
en raison de cette richesse culturelle 
liée à la bière. Je sais qu’il existe aussi 
un magazine dédié à la bière aux Pays-
Bas mais on y retrouve beaucoup de 
bières et brasseries belges. »

La bière est un héritage national, 
quelque chose que nous devons 
protéger.
« Bien sûr. Ça me sidère parfois de 
voir comment la culture de la bière – et 
par extension l’ensemble de l’industrie 
de l’alcool – doit lutter contre les 
lobbys qui poussent encore et encore 

vers une réduction drastique de la 
consommation d’alcool. Comprenez-
moi bien, je suis tout à fait d’accord 
que l’alcool – bière, vin, etc. – doit 
être consommé avec modération, 
mais aujourd’hui, on fait peur aux 
gens et ils n’osent pour ainsi dire plus 
boire une goutte parce qu’ils ont lu 
quelque part que la consommation 
d’alcool entraînerait des maladies 
graves. Je trouve ça regrettable. Pour 
moi, apprécier une petite bière avec 
modération ne fait de mal à personne, 
y compris à soi-même. »

Bière Passion en est à son 94ème

numéro. En septembre de l’année 
prochaine, ce sera le centième. Vous 
allez fêter ça dignement, j’imagine. 
« Évidemment. Je ne sais pas encore 
précisément comment, mais nous 
commençons doucement à y penser. 
D’ici là, il y a encore six numéros à 
paraître, le boulot ne va donc pas 
manquer. Et j’y consacre aussi 
beaucoup de temps. Après près de 100 
parutions, il y a une certaine maturité : 
les photos, les textes, le contenu, tout 
doit être en phase et parfaitement 
soigné. Après quasiment 25 ans, 
nous avons un magazine dont je suis 
très fi er. Le côté créatif est vraiment 
grisant, c’est quelque chose que je 
fais avec beaucoup de plaisir, jour 
après jour. »  ■
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Irma Boom (1960) est une des graphistes 
les plus influentes de ce siècle et 
du siècle dernier (de qui peut-on 
encore dire ça ?). Avec plus de 500 
livres à son actif – des miniatures aux 
grands formats – et ses coordonnées 
enregistrées dans le smartphone d’une 
foule de grandes marques et d’artistes, 
Boom a marqué de son empreinte 
l’évolution du livre. 

Une partie de son travail est exposée 
dans les collections fixes de plusieurs 
musées, dont le Museum of Modern 
Art à New-York, le Centre George 
Pompidou à Paris ou l’Art Institute of 
Chicago. Et ses archives vivantes sont 
conservées au sein des Bijzondere 
Collecties (collections spéciales, ndt.) de 
l’Université d’Amsterdam. Depuis 2015, 
elle est membre de la prestigieuses 
Académie des Arts néerlandaise, qui 
débat de la valeur et la place de l’art 

dans la société. Bref, une femme 
avec une histoire. 

Dans une récente interview, vous 
avez déclaré : ‘Je déteste les livres 
faits main’. Une prise de position 
audacieuse qui a dû faire bondir les 
relieurs artisanaux et leur donner 
envie de protester à grand renfort de 
banderoles faites maison. Pouvez-
vous préciser votre pensée ? 
« Pour moi, un livre est en premier lieu 
un objet industriel, qui est distribué 
partout dans le monde. Quand je réalise 
un livre, je commence toujours par 
fabriquer un modèle entier. Il m’arrive 
de faire jusqu’à 20 modèles différents 
par livre. Je passe énormément de 
temps à faire des recherches et à 
développer le concept esthétique. Dans 
l’exposition ‘Book Manifest’, qui se tient 
jusque fin septembre à l’Allard Pierson 
Museum d’Amsterdam, vous pouvez par 

« Chaque nouveau livre est 
une aventure et je la vis aussi 
intensément que si c’était  
la première fois. »

Quel est le point commun entre Chanel 
N°5, Rem Koolhaas, Renault, Vitra, Viktor 

& Rolf et Martin Margiela ? À première 
vue, rien. Jusqu’à ce qu’on découvre 
que derrière le design du nom ou de 

la marque, on retrouve une même 
personne. Irma Boom. Dans le monde de 

l’édition, Irma Boom est une référence, 
une institution même. Nous l’avons 
rencontrée à l’occasion de la sortie 
du livre ‘Martin Margiela à Lafayette 

Anticipations’, un magnifique ouvrage 
rétrospectif détaillant en 350 pages 
l’ensemble du processus de création 

des œuvres de l’exposition éponyme, et 
dont elle a supervisé le volet graphique. 

« C’était formidable de travailler avec 
quelqu’un partageant le même esprit. »
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exemple suivre la méthode ou le processus 
de création de plusieurs livres. Le livre fait 
main n’est donc pas, pour moi, un objectif 
en soi mais une étape du processus de 
création et de fabrication. Les livres réalisés 
en un seul exemplaire ne m’intéressent 
pas. De plus, avec un livre avec un seul tirage, 
tout est possible, il n’y a pas de contraintes 
techniques. Je préfère au contraire poser 
un challenge à l’imprimeur et au relieur, qu’ils 
trouvent le moyen de matérialiser une idée 
dans le processus de production. »

Plusieurs de vos travaux ont intégré la 
collection permanente du MoMa et du 
Centre Pompidou. Les Bijzondere Collecties 
du musée Allard Pierson regroupent vos 
archives vivantes. Dans quelle mesure 
votre travail reflète-t-il l’esprit de l’époque 
où il a été réalisé ? 
« C’est difficile à dire. Je travaille au départ 
d’une idée ou d’un concept. Mes livres sont 
toujours réalisés selon un même procédé 
autonome. Ils sont toujours un reflet du 
contenu. Je pense, et je ne sais pas si c’est 
vrai ou si c’est une bonne chose, que mes 
livres sont intemporels. Le livre SHV sorti 
en 1996 après cinq ans de recherches, de 
rédaction et de conception aurait pu être fait 
aujourd’hui. Le livre se développe au départ 
d’une idée. Ce serait différent si je concevais 
un livre selon la mode ou les tendances du 
moment. C’est ce genre d’approche qui fait 
que le travail se retrouve démodé. »

Vous êtes aujourd’hui une source 
d’inspiration pour de nombreux designers 
et artistes. Et vous, qui vous inspire ? 
« Je me suis inscrite à l’académie des arts 
pour devenir peintre, j’avais cette idée 
romantique de l’artiste travaillant nuit et 
jour dans son atelier. Mais après trois ans et 
demi, j’ai découvert le livre. Un professeur, 
lui-même artiste, venait chaque semaine 
à l’académie pour parler de livres. J’ai 
été tellement fascinée que je me suis 
directement rendue à l’atelier d’impression 
pour réaliser un recueil de poèmes. Et je n’ai 
plus jamais arrêté. Les artistes et créateurs 

de livres du mouvement Fluxus Dieter Roth et 
Wolf Vostell sont mes sources d’inspiration. 
Ellsworth Kelly et Daan van Golden sont mes 
héros absolus. Hommage à Kelly, mon ode à 
Kelly, est un livre paru en très petit tirage. » 

De BC à AC. Before and 
a�er computer.
Quand vous avez débuté, on ne parlait pas 
de design numérique. Au début des années 
‘80, les instruments du designer étaient 
les ciseaux et le papier. Mais c’est un 
temps qui est bel et bien révolu. Êtes-vous 
nostalgique de certains aspects de cette 
époque ? Ou pas du tout ? 
« En effet, j’ai débuté à l’époque BC ou 
before computer. Les livres réalisés 
à cette époque sont beaucoup plus 
expérimentaux que ceux que j’ai pu faire 
AC ou after computer. Concevoir les idées, 
réaliser les modèles et maquettes, c’est 
un processus analogique. Je transpose 
le concept analogique vers un processus 
digital. L’ordinateur est indispensable pour 
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l’exécution d’un projet. Le SHV Thinkbook 
est par exemple un ouvrage clé du passage 
BC à AC. Le projet a démarré en 1991, 
une période où on commençait à avoir 
accès à internet. Au départ, nous voulions 
faire un CD-Rom, mais au final, nous 
avons opté pour un livre. La technique 
numérique était toute récente et évoluait 
très rapidement. Le livre SHV est le fruit 
de cinq ans de travail. Imaginez que nous 
ayons développé un CD-Rom, il aurait 
été dépassé et inutilisable avant même 
sa parution. Le SHV Thinkbook a été 
pensé selon les principes d’internet : vous 
pouvez y naviguer. Il y a 2136 pages non 
numérotées. Ce qui fait que vous y trouvez 
des choses que vous ne cherchiez pas et 
que vous ne trouvez pas certaines choses 
que vous cherchez. Le SHV est assemblé 
selon un ordre antichronologique, 
remontant de 1996 à 1799. C’est la 
construction qui s’imposait étant donné 
qu’il s’inspire des principes d’internet. 
Bref, je conçois de manière analogique 
mais je fais un large usage des évolutions 
numériques. »

Vous enseignez également. Quel est le 
message que vous voulez faire passer 
à vos étudiants ? 
« J’essaie de leur transmettre l’importance 
de s’appuyer sur un concept de fond dans 
leur travail. En analysant le sujet, vous 
arrivez à des solutions originales qui ne 
sont pas interchangeables. Si vous cultivez 
ce principe dans votre réflexion et votre 
travail, chaque projet sera spécifique. »

En 2014, le jury du prix Johannes Vermeer 
a déclaré : ‘Elle continue à impressionner 
par son ambition à repousser les 
limites à chaque livre, par sa volonté 
inébranlable à aller toujours plus loin 
que la demande des commanditaires et 
par sa capacité, depuis des décennies, à 
toujours fournir un travail d’une qualité 
artistique absolue.’ (‘talent artistique 
exceptionnel’). Après de telles louanges, 
d’aucuns auraient tendance à se reposer 

72GRAPHIUS

FR_41-76_Graphius_13.indd   72 28/06/2022   10:47



MARTIN MARGIELA - A LAFAYETTE 
ANTICIPATIONS
• Galeries Lafayette
• Paris
• 232 x 315 mm
• 342 p
• Munken Print White 115 g/m² 
• Splendorlux 180 g/m²

sur leurs lauriers. Pas vous. Qu’est-ce qui 
vous motive ? 
« L’obsession du livre. C’est un phénomène 
présent depuis tellement longtemps, avec 
une telle stabilité, et qui, en défi nitive, 
n’a pas beaucoup changé depuis son 
apparition. Je trouve donc particulièrement 
intéressant d’imaginer dans ce cadre familier 
– un contenu imprimé et relié – de nouvelles 
façons de réinventer et de continuer à 
développer le concept de livre. Se surpasser et 
parvenir à chaque fois à créer quelque chose 
de spécifi que. Chaque nouveau livre est une 
aventure et je la vis aussi intensément que 
si c’était la première fois. Je suis vraiment 
curieuse de voir les développements futurs. »

Pour quel type de papier tueriez-vous ? 
« Haha, je n’ai pas l’intention de tuer qui que ce 
soit. J’ai mon propre papier, l’IBO One, que je 
trouve magnifi que. Je vais en faire un 
deuxième : IBO Two. Avoir un fabricant 
qui me laisse développer mon propre 
papier, c’est une opportunité unique que 
j’apprécie énormément. »

Quelles sont les trois collaborations qui vous 
ont laissé le meilleur souvenir ? Pourquoi ?
« La réalisation de livres est toujours un travail 
collaboratif : avec l’auteur, l’artiste puis avec 
les imprimeurs et les relieurs. Les livres dont 
tous les intervenants poursuivent une même 
ambition sont ceux qui marquent le plus. La clé, 
c’est de prendre le temps de réaliser les choses. 
Des 500 livres auxquels j’ai participé, il en 
reste environ 60. Parfois, la collaboration est 
formidable mais le livre un peu moins. 
Ou la démarche est diffi  cile mais donne 

un livre fantastique. L’un n’entraîne pas 
forcément l’autre. »

Quel est la suite de votre programme ? 
« Plusieurs livres et expositions 
intéressants. En novembre 2022, une 
exposition de mon travail va s’ouvrir à Rome 
et Amsterdam. Je l’ai conçue moi-même. 
À l’instar d’une exposition, un livre, c’est 
un espace. Différent mais semblable 
conceptuellement parlant. »

La liaison belgo-néerlandaise. 
Vous travaillez en étroite collaboration avec 
Martin Margiela, qu’est-ce qui vous a attiré 
dans ce projet ?
« C’est formidable de travailler avec quelqu’un 
en qui on se retrouve. Martin est un grand 
artiste. Travailler avec lui était à la fois un 
défi  et une évidence. À cause ou grâce au 
coronavirus, nous avons eu plus de temps et 
cela a été bénéfi que au livre, je pense. Nous 
avons essayé une foule de choses : nouvelles 
séquences, choix du papier, rabats, post-it. 
Tout concorde parfaitement et c’est autant de 
mon fait que de celui de Martin. C’est une vraie 
‘Gesamtkunstwerk’, une œuvre d’art totale. »

Qu’est-ce qui vous touche dans l’œuvre 
de Margiela ? 
« Je pense que Martin a son propre univers, 
d’où il tire ses créations. Comme moi, il est 
extrêmement précis. Pas dans le sens 
‘clinique’ mais l’ensemble doit avoir le bon 
ton, une certaine justesse. L’important c’est 

ce que raconte l’image. Il y a une liberté 
immense, sans aucune nonchalance, et 
ça j’apprécie énormément. »

En parlant de liberté : quelle liberté aviez-vous 
pour aborder et mettre en forme la matière ?
« Énorme. C’est une condition pour moi, il faut 
une certaine liberté pour créer. Nous avons 
passé les séquences en revue encore et encore, 
en nous posant la question à chaque projet : 
est-ce bien l’histoire que nous voulons raconter ? 
À cause du coronavirus, nous ne pouvions pas 
toujours nous réunir. J’ai donc fait des mini 
livrets par projet – il y a 19 projets dans le livre 
– et j’ai envoyé à Martin des vidéos de ces (mini) 
livrets, séparément. »

Le livre lui-même est un œuvre d’art – 
comment avez-vous choisi le papier ? 
« Nous voulions faire une distinction claire 
entre la réalisation et l’œuvre fi nale. Martin 
a fait savoir dès le départ qu’il souhaitait un 
papier brillant de type photo pour les visuels 
des œuvres. Le Splendorlux de Fedrigoni était 
le choix parfait : ultra brillant d’un côté et mat 
de l’autre, idéal comme rabat avec le côté 
brillant à l›intérieur. Le processus de création 
est imprimé sur un papier Munken mat. Les 19 
projets sont marqués par des  post-it. »

Auprès du grand public, Margiela est 
principalement connu en tant que 
créateur de mode – quelle autre facette 
avez-vous découvert ?
« Martin est un authentique artiste ! » ■
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CULTURA
frontière très subtile entre l’impression et l’art

1894. Une année comme une autre, me direz-
vous. Mais pour l’imprimerie Cultura, originaire 
de Roulers, 1894 est gravé dans la pierre : c’est 
au cours de cette année que paraît le premier 
ouvrage imprimé et édité par son fondateur 
Jules-Charles De Meester : ‘De Diederick 
Sage’. Ce n’était pas le premier fait d’arme de De 
Meester, qui avait publié quelques années plus 
tôt le recueil de poèmes Gedichten, gezangen 
en gebeden de Guido Gezelle. En plein cœur 
de la Première guerre mondiale, De Meester 
est contraint de quitter Roulers avec sa 
famille et rejoint Wetteren, où il poursuit ses 
activités d’imprimeur. Il ne reviendra jamais à 
Roulers. Toujours à Wetteren, l’imprimerie est 
aujourd’hui dirigée par la quatrième génération 
de la famille De Meester : Jan De Meester a fait 
entrer Cultura dans le 21ème siècle et a choisi de 
s’associer avec le groupe Graphius.  

« Au fil du temps, Cultura s’est spécialisé 
dans l’impression d’ouvrages pour des 
éditeurs actifs dans le domaine culturel, des 
professeurs et des universités, mais aussi 
d’ouvrages consacrés aux sciences humaines 
et de livres et monographies d’artistes », 

explique Jan De Meester. “Avec parmi tout cela 
aussi des projets de prestige. Si je devais en 
choisir un, je dirais The Museum of Mistakes 
de l’artiste français Pierre Leguillon ou les 
reproductions réalisées pour l’exposition de 
Craigie Horsfield, How the World Occurs, au 
Centraal Museum d’Utrecht. Exposition qui 
s’est du reste également déroulée au musée 
MASI de Lugano mais sous un autre nom : Of 
the Deep Present.’ 

Un savoir-faire depuis  plusieurs décennies
« Cela fait des décennies,” raconte Jan. “que 
nous réalisons des livres, que cela soit avec 
des couvertures souples ou rigides pour 
des designers, des artistes, des auteurs et 
des maisons d’édition de tous les horizons. 
Toujours à leur écoute, bien sûr, et avec le 
même objectif : réaliser un beau livre, un bel 
objet. Je dis bien réaliser, car chez Cultura, 
nous faisons réellement tout :  la mise en page 
et la recherche d’une belle typographie ou la 
reproduction d’une magnifique lithographie 
ainsi que tout le suivi de production, de 
l’impression à la finition. Nous assurons 
également la gestion des abonnements 
pour tous les périodiques ainsi que les 
envois. La qualité et le service ont toujours été 
notre priorité. » 

Que signifie pour Cultura le partenariat 
avec Graphius ? 
« Cette collaboration nous permet de 
travailler avec les machines de dernière 
génération et des plus performantes; la 
qualité de notre produit fini n’en sera que 
meilleure. De plus, la capacité financière et 
l’expertise de Graphius vont nous permettre 
d’améliorer et d’assurer la continuité de notre 
service auprès de nos clients. »

Et vice-versa ? Quelle est la valeur ajoutée 
de Cultura pour le groupe Graphius ? 
« Depuis les années 1990, nous imprimons des 
livres à reliure cousue, en couverture souple 
et rigide, à partir de 50 exemplaires. Nous 
réalisons aussi des éditions numérotées pour 
les artistes. On peut dire que notre expertise 
en la matière vient compléter les services 
de Graphius. » 

Cultura fait aussi des reproductions 
d’œuvres réalisées par des photographes 
ou d’autres artistes. Cela fait rêver.    
« Pour les photographes et les artistes, nous 
réalisons des reproductions sur des variétés 
très particulières de papier, telles que les 
Hahnemühle et Arches jusque 640 grammes. 
C’est un processus complexe et minutieux, que 
nous effectuons en étroite discussion avec 
l’artiste et qui donne de superbes résultats. 
Une reproduction sur un papier de prestige 
donne toujours l’impression d’être une véritable 
œuvre d’art. »  ■

On Kawara, I READ, 
mfc-michèle didier editions

74GRAPHIUS

FR_41-76_Graphius_13.indd   74 28/06/2022   10:47



Des romans de poche chez Graphius ? Mais oui !
Il est de notoriété publique que nous sommes des inconditionnels des livres avec couverture rigide dans tous les 
formats, dimensions et couleurs. Mais saviez-vous que les romans avec couverture souple font également partie 
de notre patrimoine ? Là encore, vous visons l’excellence et nous l’avons enfin trouvée grâce à un nouveau type de 
colle thermo fusible. Cette colle assure une reliure parfaite des livres à couverture souple sans couture. 

Que signifie exactement cela ? Il s’agit d’une colle avec un pouvoir d’adhérence extrêmement élevé, ce qui donne 
une excellente résistance à la traction au niveau des pages et ce dans de très nombreuses variétés de papier. 
Cette colle résiste en outre aux solvants de l’encre qui pénètrent le papier et reste très souple, ce qui permet aux 
cahiers intérieurs de s’ouvrir avec facilité et élégance 

Cela donne un livre agréable à manipuler, que vous pouvez ouvrir complètement sans perdre de visibilité. Idéal 
pour ces romans qu’on lit et qu’on relit sans modération.
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Technologie de haut vol
Dans l’édition précédente du Magazine Graphius, nous vous annoncions l’arrivée sur notre site de Gand d’une 
presse Heidelberg XL 106 8 couleurs avec tour de vernissage. C’est chose faite ! L’installation s’effectue en ce 
moment même sur notre site de production. Le groupe de vernissage représente une plus-value intéressante et 
la technologie Push to Stop et Intellistart 2.0 va nous apporter une plus-value très intéressante. Cette nouvelle 
étape dans la recherche de l’automatisation de nos infrastructures d’impression va permettre d’accélérer  
encore la production.
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La forêt Graphius se concrétise
Au cœur de Lochristi, à un jet de pierre de notre site de Gand, Graphius s’est 

engagé dans un beau projet forestier. Il s’agit d’une forêt composée de variétés 
d’arbres indigènes, plantés en trois phases successives sur trois hectares de 
terrain. La dernière phase, qui couvre un hectare et demi, s’est achevée il y a 

quelques semaines. C’est un projet qui fait partie de notre stratégie ambitieuse de 
développement durable. En tant qu’acteur majeur du secteur, il est important pour nous 

d’être et de rester un exemple dans ce domaine.

Optez pour l’impression polychrome
Nous ne savons que trop bien que la constance et la stabilité des couleurs sont 
des caractéristiques essentielles à de beaux imprimés. Cherchant constamment à 
élargir notre gamme de couleurs, nous proposons l’impression en polychromie ou 
heptachromie. Aux couleurs de base utilisées en quadrichromie – cyan, magenta, 
jaune et noir – viennent s’ajouter l’orange, le vert et le violet. Ce qui donne un spectre 
colorimétrique très large, impossible à reproduire avec l’impression standard en 
quadrichromie. De plus l’heptachromie est une alternative économique lorsqu’on 
combine de grands tirages avec un grand nombre de couleurs Pantone. Intéressé(e) ? 
Contactez un responsable commercial, nous nous ferons un plaisir de vous aider.

Nous avons des visiteurs !
Il y a quelques semaines, nous avons eu l’honneur de recevoir la visite 
du ministre des fi nances Van Peteghem. Après un mot de bienvenue 
et une brève présentation du secteur graphique belge par notre PDG 
Denis Geers, le groupe Graphius a été présenté au ministre. Le ministre 
Van Peteghem a également eu droit à une visite de notre site de 
production à Gand et, enfi n, une conversation agréable et productive 
s’en est suivie sur d’éventuels projets à venir. En bref, un temps fort.
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Heidelberg Benelux sa
info.bnl@heidelberg.com
www.heidelberg.com/bnl

THE COLORS 
OF SUCCESS

La nouvelle Speedmaster XL 106 de la génération 2020 
est la Speedmaster la plus intelligente qui ait jamais 
existé. Découvrez la solution innovante destinée à 
l’impression commerciale, d’étiquettes et d’emballages. 
Faites l’expérience de performances encore jamais  
atteintes grâce à des assistants intelligents, une  
automatisation continue et des processus.

Jugez-en par vous-même.
heidelberg.com/XL106
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